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INTRODUCTION. 



Je reviens, après une longue interruption et 
dans une vieillesse avancée, k l'histoire contem- 
poraine, dont j'ai connu tous les dangers, et qui 
peut troubler la fin paisible de ma carrière. Je' 
n'ai encore osé aborder celle du règne de Napo- 
léon. L aspect guerrier qui domine dans cette 
époque m'épouvantait. Mes éludes se sont plus 
portées sur la morale publique que sur la stra- 
tégie. Je n'ai connu cet art ni par l'usage ni par 
inspiration. Je le crois peu utile pour la félicité 
commune. De telles leçons pouvaient avoir un ol)- 
jet patriotique chez les Grecs et les Romains, peu- 
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pies voués aux conquêtes, et dont la langue était 
inconnue même à leurs voisins. La nôtre est 
entendue de toutes les nations civilisées. De telles 
leçons, même sous la plume du plus habile inter- 
prète, peuvent agir contre nous aussi bien que 
pour nous, et former des Eugène, des Marlbo- 
rough , aussi bien que des Turenne et des Condé, 
et rendre enfin Fart de la guerre plus séduisant 
et plus meurtrier. Le grand maître de cet art. 
Napoléon, sera toujours le meilleur historien de 
ses campagnes ; non que je croie à la parfaite 
véracité de ses bulletins et de ses Mémoires, 
maïs on ne peut guère les contredire qu'avec 
des récits non moins suspQcts et beaucoup plus 
obscurs. Le vaincu se console en doublant le 
nombre des ennemis c^u'il a tués, et le vainqueur 
se glorifie ^n le triplant. L'org.aeî) applaudit et 
rhumanité soupire* 

"^ Rien n'est stable dans Fart de la guerre. L au- 
dace et le coup d'ceil da moment déroutent sour 
vent les^eombioaisons les plus savantes. N avoafr- 
nous paavtt les vétérans, les gr^dfids capitaines* 
de Frédéric , leâ tacticiens des revues de Pots- 
dam , céder au ohoc impétueus de nos soldats 
novices , inâpiréa par la Mw$eUlaise? L'art de. 
Napd;éon luir^méine a fini par «Eve compris de 
ceux (ft'à avili îBêoI de ûm Yaî&oua^ et . k son 
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tour y il a vu sa capitale enyahie, tandis qu'il 
croyait encore poursuivre les rangs rompus de 
ses ennemis. 

Ce luie de meurtres héroïques, après avoir 
d'abord ébloui Timagination, finit par navrer le 
cœur. Je reconnais que la guerre , malgré ses 
cruels effets, offre le plus sublimls élan des pas- 
si(ms généreuses. L'éloquence et la poésie y pui- 
sent de sublimes inspirations. L'histoire, quoi^ 
que plus réfléchie y se laisse entraîner par la 
noblesse de ces dévouements accomplis pour la 
patrie; mais quand ils sont trop multipliés, TinuH 
gination voit moins r ardeur du combat que l'bor* 
reur nocturne des champs de bataille , et Tago^ 
nie tourmentée des jeunes héros qui donnent un 
deifuier soupir aux champs qui les ont vus naître^ 
à leurs amours, à leurs mères. Quand l'extenoaH 
nation s'agrandit des deux côtés par les progrès 
de Vart, quand le sang versé à grands flots vient 
oidorer la neige d'un sinistre éclat, l'admira*^ 
tion s'assombrit, se glace. L'homme a^épouvante 
de l'homme; la philosophie recueille les piain^ 
tea de l'humanité : ne lui démandez plus une 
approbaticmservile^ elle n'a plus que des frémis* 
sements et des larmes. 

Eh bien \ voilà ce que nous avons éprouvé jus^ 
que dans le eours de nos triomphet. Si nousi 
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avions été des Romains, des Tartares ou des Âi-a- 
bes, nous n'aurions pas cessé d'applaudir k ces 
exploits merveilleux et lointains. Mais nous 
étions des chrétiens , des Français, et, gr&ce k 
des lumières nouvelles, nous comprenions fort 
bien que le rôle de maîtres et d'oppresseurs du 
monde ne vaut pas celui d*en être les bienfai- 
teurs par de sages leçons et d'utiles exemples. 
Je sais que celte impression douloureuse s'est 
beaucoup affaiblie depuis des revers accablants. 
Nous aimons le souvenir de celles mêmes de ces 
victoires qui ont le plus souvent navré notre 
cœur; quand les fruits nous en échappent, les 
trophées nous en deviennent plus chers. Lie 
Français est fier par instinct et sage par étude. 
Les hommes passionnés sont un peuple, les sages 
sont un groupe. 

Dans un âge où nous voyons en scène des hom- 
mes auxquels leur nature et leiir destinée ont 
imposé le rôle de conquérants, nous éprouvons 
quelque chose de l'agitation fiévreuse qui les 
entraîne. Nos éloges n'ont plus de borne, lors- 
que, comme Napoléon, ils ont fait le salut de 
rÉtat.Nos blâmes sont emportéslorsque, comme 
lui, ils en ont fait la ruine. J'ai cédé à ce der- 
nier sentiment dans la catastrophe de 1814, 
qu'il lui était si facile d'éviter, et mes paroles 
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ont manqué de mesure; j'en ai toujours gai*dé 
un profond regret, et j'ai cherché toutes les 
occasions de réparer ce tort. L'histoire m'offre 
un champ plus large et de plus hauts aspects, 
et c'est un de mes motifs pour rentrer dans 
l'histoire. 

L'unité nous subjugue et nous repose. Nous 
aimons à résumer une époque, dès qu'elle est 
un peu éloignée, dans un seul homme. Les com- 
pagnons d'Alexandre nous seraient mal connus, 
s'ils n'avaient eu le funeste avantage d'en être 
les successeurs. Charlemagne absorbe la gloire 
de ses plus vaillants capitaines, et ce n'est plus 
l'histoire, c'est la fable qui nous fait connaître 
les noms et les exploits de ses paladins. Il ne 
faut pas qu'il en soit ainsi du règne de Napoléon. 
Cet immortel guerrier eut d'illustres prédéces- 
seurs dans lesDumouriez,lesHoche, lesiourdan, 
les Pichegru et les Dugommier. 

Il y eut une époque où Moreau atteignit de 
près sa gloire. Plusieurs de ses lieutenants furent 
quelquefois ses rivaux et même ses sauveurs; 
ainsi apparaissent Desaîx et Kellerman aux 
champs de Marengo, et Masséna sur le champ 
de bataille d'Essling , et Ney sur celui de la 
Moscowa,*et bien plus encore dans cette retraite 
où il poussa jusqu'au sublime le courage , la 
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constance d'âme et le génie , qui luttent à la 
fois contre des forces quadruples et le courroux 
des déments. 

Si de là nous passons à F un des suprêmes 
titres de gloire de Napoléon, à celui qui, aux 
yeux du philosophe, l'emporte peut-être sur 
tous les autres Je veux parler de ses institutions, 
il est admirablement secondé par plusieurs 
hommes que lexpérience de nos malheurs ont 
amenés ou rendus à l'esprit positif après un 
siècle d'audacieuses et séduisantes hypothèses, 
tels que lesTalleyrand, les Rœderer, les Gandin, 
les Mollien, les Fontanes et beaucoup d'autres 
dont j'aurai à signaler les travaux. 

Depuis plus d'un siècle, c'est-à-dire depuis 
l'apparition simultanée de Voltaire et de Mon- 
tesquieu, suivie bientôt de celle de J. J. Rous- 
seau, la scène historique s'est beaucoup élargie 
et reçoit même au nombre des principaux per- 
sonnages des acteurs nouveaux, des hommes de 
lettres dont l'histoire ne faisait auparavant qu' une 
mention superficielle et incomplète. Avec eux 
intervient , non la société tout entiène , maïs 
l'élite de la société. Les gouvernés y sont en un 
dialogue perpétuel avec les gouvernants, et s'y 
^blisi^ent comme un tribunal qui souvent casse 
ou dicte ieuM arrêts. La société , <m du moins 
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l'esprit publie qui la rei^résaite, a'est pas ré- 
duite au vole des chœurs paasife du théâtre 
d'Athènes. 

Cet ei^iît public ne se borne fMis à déplorer 
ks kifortuoes des rois ou des héros, et à leur 
donner des conseils que Leur passion n'écoute 
guèr^. Les rois ont des armées; Tesprit public, 
que je ne confonds pas avec les passions popu- 
laires, a la presse et la tribune, qui retentissent 
au delà des pays qui ont éprouvé leur influence. 

Il 'est heureux pour moi que l'ordre de mes 
iravaiiK historiques- m'ait permis de suivre la 
naissance et les progrés de cet esprit nommé 
philosophique. Je conviens que son action est 
beaucoup moins apparente sous le règne de 
Napoléon ; mais, certes, il était beaucoup plus 
difficile de la reocmnaitre sous le règne de la 
Convention et même sous celui du Directoire. 

Ne ¥ous semble-t-il pas voir un large fleuve 
qui, après avoir roulé sur la terre avec un grand 
fracas et en désolant ses rivages, se voit arrêté 
par uae voûte de rochers , bouillonne sur un 
abhae, di^araitet en sort pour recommencer 
son cours avec moins de brait et plus de Lien- 
iaisftiK^e? 

.L'IûstoinB ainsi ccmsidérée n'est plus seule- 
ment celle d'un grand peuple; elle devient un 
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chapitre important de celle de la société hu-> 
maine. Heureuse la nation qui peut y présider 
non-seulement par des lumières nouyelles et 
trop longtemps confuses qu'elle a lancées impé- 
tueusement dans le monde, mais par }es fautes 
et les désastreux châtiments d'un orgueil indis^ 
eret, et qui, après avoir réformé de vieux abus, 
a su rectifier aussi ses nouvelles erreurs! Elle 
lègue les unes et les autres aux générations sui- 
vantes pour leur douner d'utiles enseignements 
ou pour en faire leur acte d'accusation. Naviga- 
teurs hardis, mais imprudents, nous dressons 
après maint naufrage la carte des écueils qui 
nous ont été funestes. 

Il convient sans doute de rapporter à l'éf a - 
blissement du christianisme la régénération de 
la société humaiae qui se poursuit aujourd'hui. 
Mais, pendant dix siècles, son influence politi- 
que, traversée par le despotisme des empereurs 
de Rome, soit païens, soit chrétiens, par l'irrup- 
tion des Barbares et par l'invasion non moins 
désastreuse du règne féodal, a été presque nulle. 
On ne commence à la retrouver que depuis 
l'abolition graduelle de la servitude. La philo» 
Sophie se reconnaît aujourd'hui fille de la cha- 
rité évangélique, et marche avec sagesse, gran- 
deur et liberté sous l'appui de sa mère. 
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Plusieurs historiens m'ont précédé dans le 
vaste tableau que je vais i^tracer. M. Bignon 
la présenté avec des vues d'homme d'État, un 
style élégant et ferme ; il s'est particulièrement 
attaché à l'histoire des actes diplomatiques. 
M. Thibeaudeau s'est plus occupé des opérations 
de l'intérieur, et s'est efforcé d'unir un grand 
zèle pour la liberté même républicaine avec une 
vive admiration pour le grand homme qui lui 
a porté des coups mortels. M. Capefîgue me pa- 
rait avoir pénétré plus avant dans la disposition 
des esprits au milieu des événements si variés 
de ce règne. Aujourd'hui tous les esprits sérieux 
lisent l'important ouvrage de M. Thiers, et le 
suivent dans ses vastes études. 

Sans faire descendre l'histoire de sa hauteur, 
on nepeutplusla considérer aujourd'hui comme 
un tribunal suprême, où un juge unique pro- 
nonce un arrêt irrévocable. Notre civilisation 
actuelle admet et même exige la pluralité des 
historiens. C'est un procès qui se plaide encore 
et qui se plaidera longtemps. Les aspects histo- 
riques sont multipliés et de nature souvent très- 
divergente. Un seul auteur ne peut les embras- 
ser tous ; au coup d'oeil de l'homme d'État peut 
succéder celuiduphilosophe.Lapolitiqueusuelle 
et la morale offrent trop souvent un contraste 
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pénible. Le contemporain pent parler des évé- 
nements qui 1 ont affecté lui et tons les siens 
•Tec un intérêt phis pénétrant, ayec un coloris 
plus vif que Thommed^une génération saiyante. 

11 m'est permis de réclamer cet avantage , puis- 
que "c'est le seul que je puisse revendiquer sur 
un historien accrédité , qui est à la fois un de 
nos plus brillants orateurs et un homme d-État 
qui a pris part à de grands événements. Voilà 
ce qui me (ait rentrer en scène plus aiguillonné 
qu'intimidé par un succès fait pour étourdir de 
téméraires riva<ux. 

On me permettra d'indiquer ici quelques-uns 
des résultats politiques et moraux qui se pré- 
sentent à la méditation dans celte grande chaîne 
d'événements que j'aurai parcourue tout en- 
tière, si le ciel k permet, et de partir du point 
où nous en sommes, en 1845, pour apprécier 
mieux notre situation et celle des autres États 
de TEurope, après des commotions si longues 
et si violentes. 

Le destin prit plaisir k dhAtier son favori dès 
qu'il voulut se déclarer son représentant. De là 
de grands désastres, la perte de nos obnqu^es, 
et même de celles qui , remportées auparavant 
par les généraux Jourdan, Ptcbegru et Moreau, 
BOUS formaient un empire compacte, «et qui sem- 
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Uait traoé par la nature. De là, enfin, la perte 
nomentanée de notre indépendance. Voici un 
prodige tout nourean qui semble plus propre à 
frapper le philosophe qu'à éblouir le Tulgaire. 

C'est en présente des rois et d'un million de 
soldats ennemis t|ne nous osons et que nous sa- 
vons réorganiser enfin la liberté constitution- 
nelle. Napoléon lui-même nous l'avait rendue 
possible par la reconstruction de l'ordre et par 
l'esprit positif dont il avait été l'habile et ferme 
propagateur. Plusieurs de ses institutions, qui 
n'étaient fiivorables qu'à l'autorité absolue, tom- 
baient d'elles-mêmes; mais d'autres nous offraient 
un rempart contre l'anarchie. D'un autre côté, 
1 excès de son despotisme avait réconcilié avec la 
monarchie beaueoup d'hommes imbus des pré- 
jugés républicains.. Le souvenir de ses victoires, 
et de celles mêmes qui avaient été remportées 
avant lui, modérait chez les rois l'arrogance d'un 
triomphe difficile , d'un étrange triomphe , où 
la Ivoire du vaineu éclipsait celle des vainqueurs; 
où les conquérants de Paris sortaient des humi- 
liations profonde de Montmirail, de Champau- 
bert et de Montereau. Ils restaient étonnés de 
leurs succès. A leur tête se trouvait un généreux 
nmtocrate qui exerça sur eux l'ascendant de sa 
lieUeÀme. Ce ftit le moment que nous choisioû^ 
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pour nous dédommager de nos conquêtes per- 
dues, en reconquérant la liberté, qui certes vaut 
bien une extension de territoire. 

Tout ce que Napoléon avait cru faire pour sa 
dynastie, il Favait fait en réalité pour la cause 
des Bourbons. Un despotisme d'autant mieux 
rivé qu'il avait été créé par un grand homme, 
avait fait oublier les excès et les faiblesses du 
vieux régime et d*une autorité qui se croyait 
absolue, lorsqu'elle variait ou pliait sous tous les 
veots de l'opinion publique. Les princes exilés 
se reproduisaient à notre esprit avec toute la 
faveur du martyre de Louis XVL Nous étions 
des vaincus qui tendions les bras à des proscrits. 
Il y avait entre nous conformité de malheur, et 
nous devions les uns et les autres en avoir reçu, 
en avoir médité les sévères leçons. Jamais pacte 
constitutionnel he fut formé sous de plus tou- 
chants auspices. Nous donnions une couronne 
plutôt que nous ne recevions la loi. Louis XVIII 
le comprit beaucoup mieux que sa cour, fière 
<rune fidélité signalée par sa ruine, et que les 
cruelles blessures de son cœur et même de sa 
vanité excitaient à la vengeance. Il s'efforça 
de lui opposer des hommes sages, des Français 
de l'intérieur qui continrent sa turbulence. Le 
funeste retour de l'île d'Elbe et le désastre de 
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Waterloo rendirent à cette cour l'ardeur de ses 
ressentiments. 

Louis XVIII, après y avoir cédé, comprit qu'il 
fallait redevenir roi de France au lieu d'être un 
roi de la Ligue. Il soutint ce rôle avec un discer- 
nement fin et subtil qui lui tint lieu d'un carac- 
tère ferme et décidé, et il put dormir au milieu 
des tombes dépouillées de ses- aïeux. Sons ce 
règne et même sous celui de Napoléon, se rou- 
vrit entre les doctrines du dix-huitième siècle et 
celles des siècles précédents un combat systéma- 
tique que la Convention avait terminé en impo- 
sant aux deux partis le silence de Féchafaud. 
Dans cette lutte nouvelle, les armes des adver- 
saires de la philosophie avaient recouvré, sinon 
plus de force, du moins plus d'éclat, par le talent 
de leurs défenseurs. Cependant l'esprit public 
leur résistait; la tribune et la presse périodique 
parlaient plus directement an peuple. C'était le 
pacte constitutionnel qui paraissait menacé, et 
avec lui périssaient les conquêtes les plus sages 
et les plus salutaires de la révolution. 

Charles X était plus qu'un arbitre dans ce 
débat; il se croyait le chef du parti dont il était 
l'esclave beaucoup plus que l'idole. Il méditait 
un coup d'État contre les doctrines de tout un 
siècle et les forces de toute une nation. Il le tenta. 
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renferme dans son esbînet de Saint^Cloud^ et ea 
se confiant au génie d'un ministre do&t tout le 
mérite était d'adorer les volontés de son maître. 
L'explosion du peuple fut terrible, et une dé- 
fense assez yaleureuse en augmenta le prix, h'eir 
ploit de la Bastille, quoiqu'il ébranlât l'univers, 
ne peut soutenir le parallèle avec celui des trois 
journées. L'un semble tenir à la fougueuse ado- 
lescence d'une nation et l'autre à son âge viril. 
Le peuple respecta sa victoire. Plus de tètes 
coupées I plus de vengeances féroces! Le mo«-* 
vement du dix-huitième siècle reprit son cours, 
non sans agitation , non sans combats. L'esprit 
de 1789 , sagement modifie par l'expérience et 
par de plus fortes études, eut à se défendre 
contre l'esprit de 1793, qui tendait à renaître, 
avec moins d'atrocité, mais avec plus de vail* 
lance, et en portant des attaques plus directes 
au principe de la propriété^ base de l'état so* 
cûal. La victoire resta aux défenseurs de Tordre 
et de la seule liberté jusqu'à présent praticable* 
Le mouvement philosophique et politique du 
dix-huitième siècle reprit son cours avec plus 
de calme et de majesté, et sans le secours d'uM^ 
propagande armée oa révelutionnaîre, Plusîwra 
peuples de l'Europe, et même plusieurs rois, 
ont subi cette heureuse mttuene». 
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Ici r histoire recouvre son plus magnifique rt 
plus consolant aspect; ici se continue le tablean 
de la société humaine qui cherche à s améliorer^ 
et qui tend à diminuer les maux faits par 
rhomme à ses semblables en redoublant de 
discernement et d'activité pour les secours qu'il 
peut leur prêter et les saines jouissances qu'il 
peut leur procurer : tableau digne des regards 
du ciel, et qui semble nous en rapprocher. 

Il n'était donc point chimérique Tespoâr que 
les hommes du deraâer siècle avaient cone4i 
d'améliorer le sort de leur patrie et de Tétat so- 
cial. Le dévHMiement des sages amis de la liberté 
et de nos intrépides guerriers ne fut pas stérile 
pour le monde ; Tesprit public ne s'est pas ar« 
rèlé parmi nous parce qu'il s'est édairé» ni 
parce que la fougueuse ardeur des réformes a 
cédé h un sentiment de conservation fort éloi- 
gné de l'inertie et de la stagnation politique ; 
le temps nous a fait expier assez cruellement la 
fureur que nous avons eue d'aceéiérer sans me- 
sure la cours de ses bien&Âts et de ne pas at- 
tendre» la maturité des fruits que la Providence 
liBtit lentement éclore. 

AujcMird'hui les merv^Ueux progrès de l'in- 
dustrie concourent à la fois au repos et à l'amé- 
lioration de granèos sociétés. U est vrai que gô 
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genre de préoccupation a le grave inconvénient 
d'attiédir le sentiment moral; mais j'espère que 
lesprit positif n'aura jamais en nous assez de 
froideur pour glacer notre reconnaissance en- 
vers le ciel. Pour moi, quand j*écris l'histoire 
d'un r^ne où le désastre le plus accablant, le 
plus inattendu, est venu clore une scène d'actes 
réparateurs, malheureusement suivi d'un cours 
immodéré de conquêtes, j'aime à me recueillir 
dans la pensée d'un règne qui termine avec 
vigilance y adresse et fermeté, les fléaux de la 
discorde et ceux de la guerre. Il faut mainte- 
nant que je montre quels ont été pour les autres 
puissances belligérantes les résultats d'une lutte 
aussi terrible et aussi prolongée. 

Les grands potentats avaient vu avec peu 
d'ombrage le gouvernement représentatif établi 
un siècle auparavant dans une île fière qui se 
souciait peu de communiquer à d'autres peuples 
ce principe de sa puissance ; mais introduit en 
France , quoique sur des fondements peu soli- 
des encore, il acquérait un pouvoir central , 
une force d'impulsion faite pour effrayer des 
rois engourdis dans le pouvoir absolu. Le dé- 
truire était lobjet de tous leurs manifestes; 
leurs soldats tant de fois vaincus, leurs états 
tant de fois envahis ont fourni un ample con- 
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tingent à ces millions d'hommes , moissonnés 
moins encore par les combats que par le cortège 
de fléaux que traîne à sa suite une guerre uni- 
verselle. On ne peut calculer quels eussent été 
les effets de cette dépopulation , si le ciel com- 
patissant n'eût alors suscité Tinventeur et les 
propagateurs de la vaccine. On frémit à la pen- 
sée du désastre qu'aurait produit l'apparition 
du choléra-morbus, si ce fléau^ dont nous avons 
si cruellement subi les rigueurs, quand les armes 
se reposaient partout , eût sévi au milieu des 
horreurs d'une guerre universelle. N'aurait-il 
pas pu les décupler, en passant sur des champs 
de, bâtai lie jonchés de tant de cadavres, et qui 
étaieot eux-mêmes des foyers de maladies con- 
tagieuses ; si , pénétrant dans les hôpitaux en- 
combrés de malades et de blessés, il fût devenu 
le terrible auxiliaire du typhus qui déjà les dé- 
'vastait? Les rois ont engagé et dissipé dans cette 
guerre les trésors dus à l'économie assez rare 
de leui^s prédécesseurs. Ils ont été forcés de 
recourir, à leur tour, au papier -monnaie, 
sinistre et infaillible précurseur de la banque- 
route. Leurs peuples ont été écrasés d'impôts, 
auxquels se sont jointes les contributions de 
guerre, plus ruineuses encore, levées par les 
Français vainqueurs. Commerce, agriculture, 
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industrie, tout a langui , Uwt a dégénéré dans 
leuvs État» pendant un quart de siècle. L'active 
Angleterre, leut aÙiée,avait seule accru ses re»- 
scKurces et merveilleusement avancé les invenr 
tions de son industrie, en sorte que ces malheu- 
reux peuples ont eu autant de tributs à payer i 
leurs amis qu'à leurs ennemis mêmes. Ces sou- 
verains n'ont point manqué de constance dans 
leurs revers, ni leurs peuples de fidélité, ce qui 
prouve qu ils en étaient respectés et chéris. 
Leurs soldats ont montré une discipline sévère 
et cette sorte de courage que le devoir impose; 
et pourtant ces princes se sont vus chassés de 
leurs capitales, et quelques-uns de leurs États* 
Les renommées militaires de leurs généraux , 
et même celles des compagnons du grand Fré* 
déric, ont fléchi dans cette lutte. Le salut, et ce 
qu'on peut appeler la restauration des souve* 
rains, ne datent que de l'incendie de Moscou, 
brûlé par les ordres de son maître. Un acte si 
déplorable, ce coup d'un désespoir si rigoureux, 
mais d'un si redoutable à-propos , peut-il être 
considéré comme une victoire? Non certes, mais 
son résultat fut supérieur à celui de vingt ba* 
tailles qui eussent été gagnées sur les Françus. 
C est ici que se révèle l'énormité des deux faute» 
commises par Napoléon : celle d'avoir affronté 



et^attettdu Yhiver iiopkicabler de ta'^Rossîe, ^ 
esUe ilBin'frYoirpas'ra quelles^ fiireupsr s'étaient 
alkiinées cbes des peuples m loh^mps' écnij^ 
saasle poids de ses armées et de' ses coAtritMi- 
lions de guerre. 

PresBéd©résoad'i»elaqii^lion(te«aToir9i'la»CDa- 
tition^ ei^a ^ictorieuseen 1 81 4et en 181 5, d^ux 
fois maltresse de Paris et de nos plus belle? pro- 
vinces, a pu atteindre le but qu'elle s'était pro- 
p€M3é , de renverser la liberté eonstitutronneHe , 
je ne parlerai ici ni des efforts par lesquels Na- 
p(dié<m parvint, même aru milieu de la dépopu- 
ktîfin guerrière de la France , à se recomposer 
trois armées, l'une assez puissante qui le recon- 
daiiÂt jusqu'à I>resde ; wne seconde plusr adffli- 
]!(ri)le)eneore, 6^ec laquelle il surpassa tous les 
jpnofKges de son génie dans les plaines de la 
Chattqpaigne ; enQn une troisièiiie , epii subit , 
aprè» plusimiFS'kigifreB de victoire , le désastre 
de Waterloo. 

^:bien ! queh ont été leis résvltutd d'uni 
tribmfihe si difficile et qui paraissait si complet ? 
La(igocu?eniement repi^ésenfelif, qui n'srraitétô 
deprâi^k fin de Fa»9em^61ée conidtitifanfe*qu^une 
porte'au^ftejà la tyrannie populaire, et depuis, 
qu'une^ «mbre mense« gère prêtée * au porrroir 
àbÊ^r ft fvm wè 9màm^\mtf htim au9si réelle 
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qu'imposante. Il s'est consolidé par une révo- 
lution merveilleuse, puisqu'elle n'a duré que 
trois jours. Bien plus, il s'est étendu, sous des 
formes imparfaites, mais paisibles et régulières, 
dans plusieurs états d'Allemagne. 

Le voilà qui règne en Portugal après de pé- 
nibles oscillations , et enfin dans la vaste et gé- 
néreuse Espagne après des commotions beau- 
coup plus violentes dont on nous annonce au- 
jourd'hui ou la trêve ou le terme. La Belgique 
et la Hollande , maintenant séparées à la suite 
d'un hymen malencontreux , qui ne détruisait 
ni l'incompatibilité d'humeur entre les deux 
peuples, ni celle de leurs principes religieux, 
suivent très-paisiblement les lois du système re- 
présentatif. C'est la sagesse des souverains et 
leur judicieuse économie qui, dans deux grands 
États, l'Autriche et la 'Prusse, détournent ou 
suspendent sa rapide propagation. Dès républi- 
ques nouvelles , formées sur un sol si cruelle- 
ment dépeuplé par les Cortès et les Fizarre, 
fourmillentaujou i d hui dans le Nouveau Monde, 
et n'offrent rien jusqu'à présent qui ne démon- 
tre la supériorité de la liberté constitutionnelle 
et monarchique sur des républiques fédérales» 
imitées des républiques brillantes, mais éphé- 
mères, de l'antiquité. Un résultat aussi évident 
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et tellement inespéré prouve la force de l'esprit 
public créé par la philosophie du dix-huitième 
siècle, quoique traversé si cruellement par laCon* 
vention et par l'anarchie directoriale. Il prouve 
aussi que tous les peuples aspirent è sortir de 
leur minorité ; c'est aux rois , c'est aux sages & 
diriger et contenir leurs eiOTorts. 

Il est deux fléaux pour le monde moral et 
politique que notre âge a vus se porter h un de- 
gré de violence et d'universalité inconnu jusqu'à 
lui : le premier, c'est une révolution féconde en 
révolutions nouvelles qui, dès leur naissance» 
aiguisent leurs dents contre leur mère, qu'elles 
accusent de faiblesse et de pusillanimité; le se- 
cond , c'est une guerre d'oii sortent une foule 
de guerres nouvelles, tantôt civiles, tantôt na- 
tionales, qui élargit toujours son théâtre et ne 
cesse d'accroître le nombre de ses acteurs et de 
ses victimes. Ces deux fléaux , sous l'air de se 
combattre, restent alliés. Ils sympathisent par 
l'ardeur de détruire; l'un dit à l'autre : arrête- 
toi, si tu veux que je m'arrête ; je suis cruel, il 
est vrai, mais c'est toi qui me rends atroce et je 
t'impute mes forfaits. 

Il arrive un moment où tous deux paraissent 
épuisés dans leurs fureurs et leurs ravages, mais 
l'heure du repos ne sonne pas encore. Si les 
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deux fléaux oe^ sont plus cks mobiles pomles 
peuples, ils deviennent des instruments peor les 
cabinets* Les garanties et les indemnilés se 
poujrsoiventp et les deux fléaux se rallument; 
ici Ton vent envahir telle provînee^ et Ul sub}u* 
guer tel empire. La révolution change de forme 
et de principe, maifi il y a toujoum des princes 
détrônés, des peuples foulés, aux pieds, et pour 
conclusion,.âes états faibles, sacrifiés à l'ambition 
de& grands potentats. La république semblait 
devoir tout dév^orer, et les républiques sont par* 
tout dévorées eUee-niêmes> 

Ce ne sont point les eÙMis si prdongés des 
rois de l'Europe, qui ont arrêté la propaga- 
tion des principes de la révolution française dans 
leurs États; c'est Nfipoléonseul.En s'établissant 
légataire universel de cette révolution, il ne 
lui a pas permis de survivre et de s'étendre, 
sinon au gré de ses calculs personnels. Suppo- 
sons que Vienne, Berlin, Madrid, Lisbmmeou 
Moscou même, eussent été occupés par ce même 
Bonaparte^ soldat «encore fidèle deiarépubliqu^» 
comme il le fiiU en Italie sous le Direetoiro, ou 
par tout autre général républicain. Est-tce que 
ces États n>'attraienlâ pas bientôt éAé transformés 
en «républiques qui auraient reeii>ee Jevain, aia« 
i|tte ritali^ Uk, Bel^i^ttc^ la JloUJMda» Ja Smam^ 
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et tant d'États situés sur les defox rives du Rhitt 
en ont offert longtemps le spectacle co&fus ? L'es* 
prit philosophique et pins on moins révolution- 
naire qui se formait en Allemagne, et dans la Pé* 
ninsule hispano4usitanienneeùt saisi avidement 
des f(H*mes si séduisantes pour la fierté castillane 
et la fierté teatonique ; ces deux peuples, loin de 
réagir contre nous avec la \i<^enoe qui a causé 
nos désastres, eussent d'«abord embrassé nos 
principes et secondé nos armes, au moins jus« 
qu'au moment où nous leur aurions fait sentir 
une protection trop tyrannique. Doit-on s'étoa- 
ner de la tiédeur avec laqudle les différents 
peuples ont d<^endu les rois vassaux , que Na*- 
poléon leur avait imposés, ou même de l'em-^ 
pressem^it ai^eo lequel ils ont ouvert les portes 
de leur ville à une coalition qui leur parlait 
d'indép^dance ^t leur faisait des promesses 
de liberté? £n eùt^l été de même si la France 
victori^ise eût secondé ce qui pouvait fermen- 
ta en eux d esprit révolutionnaire? Nos armées 
se fussent avancées dans la Pologne et dans la 
Russie même, en se faisant un cortège de ces 
millions de s^fs dont ils auraient brisé les chaî- 
nes et armé les bras» Avec de tels alliés on poû* 
. vait attendre l'hiver A Moscou , et les flammes 
de l'inoendie qui devâîl nous être m fatal eui^ 
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sent été étouffées par des hommes qui nous 
eussent regardés comme leurs libérateurs. 

Puissants monarques qui régnez aujourd'hui 
paisiblement sur des peuples soumis, dont votre 
modération judicieuse augmente le bien-être et 
contient les pensées inquiètes, vous avez détrôné 
Napoléon, vous l'avez emprisonné dans une île 
lointaine, et cependant c'est & Napoléon, à ce 
destructeur de la république et des principes 
qui l'avaient amenée parmi nous, que vous devez 
d'avoir été mis à couvert de la révolution fran- 
çaise. 

Ce ne sont point les rois, ce sont les grands 
qui, soit au dehors, soit au dedans, ont le plus 
irrité les fureurs du lion démocratique. Le vul- 
gaire leur appliquait la commune désignation 
d'aristocrates, mais ils n'avaient qu'en Angle- 
terre la force d'une aristocratie constituée, et 
surtout celle d'une aristocratie fière, rusée, pos- 
sédante la fois les plus vastes ressources et les se- 
crets les plus habiles d'une domination qui échap- 
pait aux reproches de la tyrannie. Dans toutes 
les autres monarchies , les aristocrates étaient 
tombés au rang de privilégiés, et vivaient de la 
faveur incertaine et flottante qui appartient aux 
courtisans. Je n'en excepte que la Hongrie, car. 
la Pologne était déjà indignement mutilée. 
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L'alliance nouvelle des nobles avec les prélats 
et les moines, partout dépouillés et menacés^ 
doublait ses fureurs sans la rendre beaucoup plus 
puissante. En France elle tenta le réveil de l'es- 
prit chevaleresque, seul rameau florissant du 
système féodal, mais qui tenait au tronc de Tar- 
bre ; or cet arbre était chez nous déraciné, et 
partout ailleurs il manquait de sève. 

La chevalerie était aussi une brillante et fan- 
tastique émanation de Tamour et de l'exaltation 
religieuse. Voltaire avait supprimé celle-ci, et les 
premiers coups lui avaient été portés par une 
cour que son extrême licence portait à l'irréli- 
gion. Quant à l'amour, la facilité des intrigues 
galantes l'avait fort énervé. Il arriva pourtant 
que la chevalerie trouva dans un coin de la 
France un sol favorable pour renaître, et même 
pour opérer des prodiges supérieurs peut-être à 
ceux de ses plus beaux jours, mais d'une durée 
éphémère. Ce fut l'enthousiasme religieux des 
paysans du Poitou, qui dans le Bocage en ranima 
la flamme chez des gentilshommes épris de 
l'honneur et bouillants d'indignation. Mais son 
théâtre resta circonscrit, malgré l'éclat multiplié 
de ses vjctoires, et la chevalerie alla bientôt s'é- 
teindre, se corrompre et s'avilir dans les brigan- 
dages de la chouanerie. 
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L'émigratian youlnt et ne put être mène un 
pâle reflet de Tesprit des croisades. Cependant 
ces nouveaux croisés qu'armait l'facmneur, Tie 
cédèrent point en désintéressement à ceux qui 
s'étaient lignés pour délivrer le tombeau du 
Christ. Les trois électeurs eclé^astiques, et plu- 
sieurs autres princes d'Allemagne, avaient ac- 
cueilli et même provoqué leur enthousiasme; 
mais il devait bientôt se glacer sous la discipline 
allemande, la plus mortelle ennemie de l'esprit 
chevaleresque. D'ailleurs la cour de Versailles 
en avait été une trop froide école. Un seul des 
frères du roi qu'il s'agissait d'abord de délivrer 
et trop tôt de venger, paraissait animé de c^ 
esprit; il en possédait toutes les grâces, tous les 
dons extérieurs, mais son cœur ne cédait point 
à de sublimes élans. Après un essai déplorable, 
tenté dans la Champagne, les gentilshommes 
en qui brillait le plus l'ardeur guerrière , fu- 
rent forcés de se ranger sous les drapeaux du 
prince de Condé, de son fils, et de son pettt- 
fils, vaillants comme leur père et leiir aïeul; 
mais ces princes et ces gentilshommes ^Eiré- 
gimentés dans la coalition tombèrent à un 
rang subalterne. Leur discipline et leur bra- 
voure les rendirent recommandables aux yeia 
de leurs impérieux alliés, mais on ne leur 
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permit qpi'una feiâ rhornieui! deirAyantrgirde» 
Dès lors, tout fut dtsgi^ioo» humiliation ^ 
raine pour les princes aUemauds qui fi' ataieiut 
présentés avec un zèle indiscret et \m peu fiuir- 
£aron, conune les vengeurs de raristocmlie eu- 
ropéenne. Les premiers soufiBles de la g«ueivre 
emportèrent les trois i^eeteiurfi/ecdésîadtiqueSi, 
malgré la puissanee de quelque&^uues de leiuns 
forteresses. Us disparurent et pour toujours de 
la scène politique. LeuES États fureat en vaiii 
reconquis à diverses repnfies, parleurs puisâaAts 
alliés, ceusrid semJblaiaat pceodre piaisir h les 
punir d'avoii* provoqué une guerre si fatale pour 
tous. Cohlentz,qu on avaitrepnésentée comme la 
ville sainte de rémigration, fut teaitée par ses 
libérateurs d'^un jour, avec autant de dédain que 
par les Frani^is irrités* 

Autant il en arriva k une foule de princes 
sécularisés, médiatisés, et dont les États furent 
mis À FeuGan par le congrès de Vienne avec les 
âmes de leurs sujets. 

Le sort des villes libres impériales fut^enooce 
plus fâcheux, l'opulence de quelqu^-unes d'en- 
tre elles les fit rançonnei: impitoyablement par 
les Ff aaeais. Qn^ efaitarmé pour. Ja liberté teu- 
tonique, et des villes anséatiques qui avaieiit 
donné auz^ieupleB de l!£iu^eAnpr.eiiaiar essor 



28 INTRODUCTION. 

de liberté, perdirent, & l'exception de trois, jus- 
qu'au nom de villes libres. Le cri des grands 
potentats délivrés de leurs alarmes fut : Malheur 
aux faibles! 

L'aristocratie constituée en république fut 
partout la victime de la révolution française et 
de la guerre. Nous lui avions porté les premiers 
coups , et d'ambitieux monarques , sous le nom 
de protecteurs, les écrasèrent et les anéantirent. 
Venise en est un déplorable exemple. Long- 
temps elle avait paru faire revivre les grands 
jours des républiques anciennes ; mais dès qu'elle 
eut perdu, par le déclin de son commerce et de 
sa puissance militaire, le ressort de sa grandeur, 
elle crut s'affermir, et s'avilit par une politique 
astucieuse. Jamais on ne poussa plus loin le gé- 
nie de la délation ; mais elle ne sert le gouver- 
nement qu'en dépravant les sujets et en brisant 
leurs forces morales. Quand Venise, pour des 
griefs assez légers, fut attaquée par les armes de 
Bonaparte, elle ne trouva plus ni citoyens ni 
soldats pour la défendre. 

Mais il me reste à parler d'une aristocratie 
bien autrement formidable , bien plus habile- 
ment constituée, c'est-à-dire de l'aristocratie 
anglaise. 

Il faut que je résume ici les griefs de Thu- 
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manité, de la morale publique et de Thistoire 
qui en doit être Torgane , contre le gouverne- 
ment qui dirigea TAngleterre dans cette crise 
eflfroyable des trônes et des peuples. Je vais ar- 
ticuler des reproches sévères contre le parti tory 
qui, aujourd'hui rendu au pouvoir, en use avec 
une modération prévoyante, et le plusjudicieux, 
le plus humain patriotisme. Quels qu'aient été 
leurs torts, il ne faut pas oublier qu'ils furent 
provoqués par les fureurs el les crimes révolu- 
tionnaires dont la France fut la plus malheu- 
reuse victime, par les mesures barbares de la 
Convention, et stirtout par ce décret atroce qui 
ordonnait à nos soldats victorieux d'égorger sur 
le champ de bataille les Anglais prisonniers; 
décret si glorieusement enfreint par l'honneur 
qui animait nos généraux et nos soldats. J'ajou- 
terai encore que Napoléon menaça de si près et 
par des moyens si formidables l'existence du 
gouvernement anglais, que la politique de Pitt 
ne se fit plus scrupule de recourir aux armes 
machiavéliques; mais il importe à l'historien 
comme au moraliste de les condamner avec 
rigueur. Je crois que la politique de Fox , sub- 
stituée à celle de Pitt, eût épargné bien des mal- 
heurs à la France, à l'Angleterre et au monde. 
La guerre qu'entreprit le gouvernement bri- 



tanniqveen f 793 , après le meurtre barbnv de 
Louis XYIy n'eut jamais pour but le rétablisse- 
BMnt de Tordre mcnarchique en France, ni d'un 
ordre quel€Oii({iie. il échauffii y réveilla et solda 
les passions oontre^révolutionnaires , avec im 
grand fond d'indifférence* pour la restauration. 
U ne s'aoqufftta envers les princes fufiti& que 
par des dons qui ressemblaient peu à la magnifi- 
que hospitalité de Louis XIV envers Jacques II; 
c'était de la pitié, rien de plus. Sa froideur fui 
extrême envers les béroiques Vendéens ; et il fut 
prodigue de perGdes secours pour les chouans, 
rédutls aux ressources des embuscades, des as- 
SMsinate et du yol des< caisses et des diligences 
pubtiq«es. 

Un ennemi peut profiter sans doute des gueiv 
res civiles qui désolent un pays , en faivorisani 
le parti quia le j^s de sympathie avec ses opn 
nions, ou qui sert le plus ses intérêts politiques* 
Mais il conrient que ee parti ait une armée or- 
ganisée, des cbefs et des prineipea avoués par 
Vhoflfieur. Tout .gouvernement compromet le 
mm en s alliant avec des bandes indisciplinées 
et farifaondes , pour lesquelles toute espèce de 
cmmeeBt.uA moyen de combat. La journée du 
d^lfaeraiider nous^avak délivré» de la plus satt- 
gttinaiMr tf rawite^quî eût eiuQere> pesé sw nous, 
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et qnft «te épottTUdté le ittonde» lorsque le gou- 
yteumamad Miglsts^ au riaiinBe de lui rendre des 
f(»rces j ranima lei» feux presque éteints de la 
gMrr» Qiy'é^àtlfkassiy par k &tale desc«»te 
de QuiberoBu Une glovieuse élite de nos manns 
q«i, dan» la guerre d'Amérique , avaient qitel- 
que{bis<ab«îâ&érei^iieil' britannique, implora, 
il est rraii, cet armem^tt a^vec toute l'ardeur des 
pfl»sions désespérées. Une forte escadre, après 
les avoir ;feljés sur nos câtes, resta immobile, 
soie peudant le eoonbat qu'ils livrèrent, soit pen>- 
dant les implacables supplices qui suivirent 
leur défaite. Jfia[DaÂs>coBp ne fut plus fatal pour 
la marine française. Je ne veux pas voir ici une 
atreee combinaison de la politique, mais c'était 
uu' grand tort que de k laisser soupçonner par 
cette eonl^ianoe impassible. 

Pendant que tone ses alliés subissaient des dé- 
failes que partageaient sesarmées, avec un grand 
dommage poutr lewr^renom militaire, il semblait 
se consoler par la eanq^éte de quelques îles à 
su^re, il fondait &t vmtouv sur des possessions 
Icûntaittes. de la HoUande et de l'Espagne, qui 
vesaient de sucomber sous sa fatale alliance. 

CeigouneriMHMiitreut le tort de vouloir traiter 
M^pidléoa^ restftufateur dar^dre pul>iie, comme 
s^il ftvaftteAcove è ocuaaibftttre la Couveuiifm na- 



32 INTRODLCTIO.N. 

tionale, lorsqu'elle en sapait tous les foudemeuts. 
Il fit tout pour ranimer des troubles intérieurs 
qui s'éteignaient par la sagesse et la fermeté du 
grand homme et du puissant législateur. Il ne re 
eut qu'avec un mépris glacial les ouvertures du 
. premier consul, qui, traitant au nom de l'huma- 
nité, se montrait comme le représentant ou 1ère- 
surrecteur de cet esprit philosophique que l'An- 
gleterre comme la France se vantaient d avoir 
propagé. Plus de retenue, plus de scrupule ; il usa 
ouvertement de ces trames criminelles qui méri- 
tèrent à Philippe II le surnom de démon du 
midi, et enfin de ces assassinats & grands reten- 
tissements qu'avait inventés, avant ce monarque, 
le Vieux de la Montagne. Si l'histoire ne peut 
l'accuser d'avoir commandé ces grands crimes, 
elle atteste du moins qu'il en avait soldé les au- 
teurs. Depuis, il renouvela hautement cette fa- 
tale entreprise par le débarquement de Georges 
et de Pichegru, qui se flattaient en vain de co- 
lorer un coupable attentat par un héroïsme 
odieusement employé. Le grand ministre de 
l'Angleterre laissa sans sincérité conclure le 
traité d'Amiens, qui promettait du repos aux 
nations épuisées de sang, exténuées de fatigues 
et de misères. La guerre , bientôt renouvelée, 
s'annonça par un redoublement de fureur poli- 
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tique. Le fanatisme fut remplacé par tout ce que 
le préjugé de haines nationales peut avoir de 
plus atroce et de plus implacable. 

C'est alors que fut proféré, au sein du -par- 
lement d'Angleterre et à plusieurs reprises, ce 
cri barbare : nous voulons une guerre d'extermi' 
nation ; et le gouvernement ne le modifia que 
par ces mots : nous voulons une guerre viagère. 
C'était exprimer une pensée que deux tentatives 
odieuses avaient manifestée : c'était la guerre 
dirigée contre la vie^'un homme. 

L'invasion de TEspagne , celte énorme &ute 
de Napoléon, ne servit qu'à relever l'honneur 
des armes de l'Angleterre, et rendit même à sa 
politique un air plus loyal. La guerre contre la 
Russie, oh le même homme alla si loin chercher 
le seul abîme qui pût engloutir sa puissance et 
la plus belle armée du monde, fut le triomphe 
inespéré et immérité de la politique anglaise. 
Il ne fut pas donné au ministre Pitt de recevoir 
ce prix de ses efforts, où il porta une constance 
indomptable, mais où il montra et expia trop 
impar&itement son défaut de générosité et 'de 
bonne foi. Un homme médiocre , lord Castel- 
reagh, dut sa fortune aux deux fautes irrémissi- 
bles de Napoléon. Au dénouement de la guerre, 
l'empereur Alexandre fit prévaloir l'ascendant 
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d'«iM héâe Ame mr h» plw tmvmtg «rtiffices 
de la pdilîque anglake* 

L'Angleterre i^îctenmde sentait crueUemeiit 
le poids de ^» gènes intérieures. Son cabinet 
dut céder à Tascendant qu'avait pris ren>per€«pr 
Alesa^re^ par nne politique ti un caractère 
{lins magBanime; aaaÎB cek ne Tempêcha pas 
de g»rder les cooquêtes qu'i^ie avatt obtenues 
mr ses premiers aUiés, l'Espagne et la Heliande, 
foTcées de céder è la puissance de nos armes. Sa 
situation en est-elle devenue plus florissante? 
flou. Pins de vingt-cinq années de souffrances 
peuvent paraître «ine cruelle expiation de k 
politîqne arrogante et artificieuse de Pitt et d«i 
torysme. La cftisère a pénétré dans une âe qui 
lavaitcombattue si énergiquement par Tactivité 
de ma industrie, k la fois agricole et commet 
ciale; mais «cette activité, poussée à des efforts, 
violents et gigantesques, devint elle-même une 
souroe de misère. Cet état de gène était a^ 
gravé par la concurrence qui se rouvrait. Il 
fallut tout le géfiie du commerce pour suppcr- 
ter un aocroissement épouvantable d'une dette 
déjà effrayante, avant Touvertore des hostilités 
contre la France. Mais ce qui a sauvé surtout 
r Angleterre, c'a été la force de son esprit pu- 
blic. Le torysme a fait une admirable révditt- 



tMux sur loi^iae,, il a senti la nécessité des 
OQn<!;essk»}a, et il a svpassé W. sénat sonani 
4ajis TaH de les fûire à fkrqj^osi^ airec mesure et 
yigpmjs, U est resté la maître de ses bienlaite^et 
les a consolidés par d énormes sacrifices eonti<- 
'itâiés jusqiL'a^ijoard'hui, sacri£Lees qiû eusseni 
sauvé tout en France, si nos privilégiés se les 
fiisseut imposés avec prudenee et grandeur en 
1789. Gloire en soit rendue à sir Robert FeeL, 
ajdé du duc de WeUxngton« 

Uu des principauj: résultats de ce tableau 
comparatif,. c'est qu'en dépit de tantd'eflforts»de 
taut de coalitions entreprises eontre le système 
iiepiréseQtatîf^et malgré les» fureurs désastreuses 
aMiquelles noi^s fumas livrés^ il si'est eeaselidé 
en France d'une manière qui parait perma- 
nente et progressive^ si Von continue d'écoutw 
lu sagesse. Tout dans les deui: mondies^ ^vlle 
iBkutour de ce système. A quoi bon devancer Yem- 
vre du temps et lui faire violence par des. pror- 
pagandes armées ou séditiensea? A quoi bon 
j^ter dans le gouffre des révolutions Tâiite d'une 
génération florissantie, ses 9iBm, sa &aûUe, to«it 
Qe qu on aim^ et respecte^ pour hjiter lentre- 
p^ise que le temps ou plut6t que Dieu peut seul 
amener à son heure, et sans sctcousse»» comme U 
a fait pour Tahalitieu de ta siervîitude? 
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Je ne me fais point une idée exagérée du sys- 
tème représentatif; je place ses inconvénients à 
côté de ses bienfaits; qu'on me permette de l'ex- 
primer par une image. C'est un édifice imposant 
et bizarre, percé par cent mille fenêtres, palais 
sonore où retentissent cent mille yoix. Il est bftti 
sur un roc escarpé et dans une région qui sem- 
ble d'abord fantastique, et posé sur d'immenses 
catacombes de martyrs. L'air trop vif .que vous y 
respirez oppresse votre poitrine; sortez-en, l'air 
vous manque ou vous parait de plomb. On y est 
fort importuné d'être -trop vu, et souvent fort 
affligé de trop voir. Sortez-en, vous n'avez plus 
qu'un faux jour, plus fSicbeux que les ténèbres. 
L'oreille y est obsédée du jeu de maebines criar- 
des. Les organes de la publicité ne se piquent 
pas de bercer votre repos d'images flatteuses. 
Le ciel est-il chargé de nuages? vous êtes réveillé 
par ces cris : « Hâtez- vous de sortir, la maison va 
être foudroyée! » Le ciel est-il calme et resplen- 
dissant? on vous crie : « La maison penche et va 
s'écrouler ! N'entendez-vous pas le bruit du tor- 
rent souterrain qui la mine? » Les uns en con- 
damnent l'architecture comme trop hardie, et 
voudraient le faire redescendre dans la plaine 
pour l'asseoir sur les décombres du vieux palais 
et sur des poutres vermoulues ou calcinées par 
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la flamme. D autres, en plus grand nombre, trou- 
vent un luxe insolent dans les colonnes qui le 
supportent et dans son exhaussement ; rien ne 
leur parait plus beau qu'un niveau qui n existe 
pas plus dans lanature physique que dans l'ordre 
intellectuel, moral et politique. 

Mais ce gouvernement, quels qu'en soient 
les conflits, développe dans une nation plus de 
principes de vie et de force qu'elle ne croyait 
en posséder; elle ne les laisse pas languir; c'est 
le règne du travail, et le travail est le règne de 
rhomiue. 

Sans doute les passions égoïstes y jouent leur 
rôle, mais elles se déguisent et cèdeût souvent à 
l'amour de la patrie, et chez quelques belles 
âmes à une sympathie universelle. L'homme 
y apparaît dans toute la force de Tàge mur. La 
tutelle des gouvernements absolus, suivant 
qu'elle est plus ou moins dure et violente, décèle 
à diflerents degrés chez les peuples la minorité 
de rage. 

Je ne puis écrire l'histoire du règne de Napo- 
léon sans me convaincre que son désastreux 
dénouement eût été évité s'il eût accordé à la 
France une image plus sérieuse du gouverne- 
ment représentatif. Pense-ton que des réclamah 
-^tions et des avertissements sévères ne fussent pas 



jttftis'Aa sénat et M corps législ&tit ^ ees émit 
Corps rassent possédé vfn pouvoir i^ , loft^ 
îçn'fl entr^mfmH irt MtMittutrH arvëc Uto oYgnéll 
tnfloxflbfe la gtierroérc^pagne «t ecfHeidefliissiét 
hri eJM-^Mi permis de refuser à Bre»de tmepnk 
qui nous coDservtfh des possessions doMfepefte 
tiotte est enoore irajoutd'htri si doulcmretise ? 

Je termine ici une excursicm où l'histoire, 
l9tivig&géèdims la période d'un demi-siè^le/fimr^ 
lûtft pal- tous séS réSttîfats une protestatroû solétt^ 
liellë contre tefati^tisme pdliticpie, eotitre l%vett«- 
glement qui repousse les améliorations mœi^éeb 
pflfr le temps, centre les guerres de coalitions et 
tes guerres de conquêtes. Maïs RvanrA d entrer 
nftans ce i^oît, qui réveille tant de sou venins <dt3 
^^ndeur et de tristesse , je wm devoir tracer 
«ne première wqiriese «du tmactève de'l^lmDme 
lékMnant qui doit y prénder. 

lia vie de Napoléon eet im ilcvig drame tisauiAs 
iwntdnnnes^tvers. Leseontrasteas y'm«dtîpliei<t 
aussi bien que les grandes catastrophes. iiemano 
«MKpie fMor ia idivmsilé «de M6 laleala et de ses 
destina, îieatteuJQiirs umparlalaraeÎDdMBptaiiB 
lie^aa cernée «mtiitîettse. Voyeiioe 900» CfBStt, 
jjiék iparmoc c oiM p io t e réoente 9m aeîftcto 

in, cet lélfare MBpgo de riéecife 



ff^tia, qu'iM répttUîoBmfnia enstte «icàn 
élève en qiidqiies nois à ées pmàm imfè nBmn, 
ee jeuM «dn^pieiir dei An^ltia, qu'A AmsB des 
lûrte de TouloadéaMitttelésptrfiaB fevx, oet h»* 
Ute dcfeMMirdek Coorefliioa nMioMle espî» 
naâe;e*eëilm qvtnoifliMikAii&iiecleLnUXiV 
et qui nous reaÂn, plst «pEie reetipmde CInhA^ 
BU^^. AoBÎM en iltUe, Aksasidm «n Égypie, 
il iMebe d'uite nan ii l'MiiMmd Oriest «t ik 
1 aH^ne à cefaiid'OiBeîdeal. Unefaiie pmipère kri 
dwne b Firtiiee i «ilé&Hit de FAsîe, ^ lo«*» 
WÊB aatiealiaTftSiéed'îiiteriiiiiiablesdésc^ 1m 
ouvre kfi bcm eomine k un libérateur. Oeetitio- 
teur de la lépsbli^qae , il est le dompteur de 
l'aïupeliie. Sens sa to^e de dioltteitr,T9M tros^ 
«m «fi mipréiB» jarbîtra de pM» dneoideg, qa'fl 
eDehtâne & se» pte(k« Lt haîne, la Ibrenr et la 
YeQgeaaoe n est pkts de j[>aiidiea dowanl lui. I^ 
muat^/er^imeté du peuple wient se fondre daoa la 
mètnk% dmaoMumt «diBaire des Colles déoMH 
oratsîes ; et le pa»[^ aime oelnt qui te détmre 
dW pouiFoér tjiwuiiqiie dont il a été rmetru- 
mÈeat et ia vietinie. Le système représentatif ne 
devient plus sous sa main qu'un insolent Corn» 
iAme.; ut «Bpen<kAl4lerée«DeliariBon^ tcieon- 
Miejmqtt^è kii dans les lois eir^bs, dam forére 
jadioiaiffo ^ d«is i'iordve adaun i bliati f. Ce sont 
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les biens précieux qu'il nous lègue ; et ses lois 

Tiennent l'absoudre de ses conquêtes. 

La lucidité de son esprit n'est jamais plus 
éclatante qu'au milieu de la fumée des champs 
de bataille , qu'au bruit du roulement des tam- 
bours, qu*au sifflement des balles, qu'A la déto- 
nation de trois mille pièces d'artillerie. La vie* 
toire n'est pour lui qu'un commencement de fa- 
tigues et d'inspirations nouyelles; il est conjuré 
contre son repos et contre celui de ses plus vaiU 
lants capitaines ; il ne veut plus de rois que dans 
sa famille ; c'est qu'il espère y trouver et n'y 
trouve pas toujours des vassaux obéissants. 

Il communique d'en haut a^ec les hommes ^ 
et même avec les femmes. Sa familiarité est as- 
servissante ; sa galanterie offense , ou du moins 
pourrait offenser celles qui en sont les objets. 
Il aime à transporter dans sa politique les stra- 
tagèmes dont il use dans Tart militaire. Avez* 
vous affronté en lui le plus redoutable des guer- 
iriers 7 vous avez à craindre encore le plus re- 
doutable des diplomates. Ceux qu'il ne peut 
terrasser d'abord , il les cajole pour les subju- 
guer ensuite. 

. Il n'est ni cruel ni vindicatif , mais la gloire 
voile pour lui le sang versé. On dirait qu41 est 
sur d'envoyer ses guerriers qui succombent dans 
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le paradis nuageux cl*Ossiaii, dont la mythologie 
a charmé sa jeunesse. L'habitude des calculs lui 
permet .rarement l'emploi de la magnanimité ; 
elle lui eût épargné de grands torts et un véri- 
table crime. Sgns être orateur» il a de beaux 
mouvement d'éloquence ; sans être poète , il a 
quelques sublimes éclairs de poésie. Puissent 
tous les ambitieux, tous les conquérants se 
souvenir un jour dans leurs méditations des 
saules de Sainte-Hélène ! 



HKTOTRE 

DU CONSULAT 

ET DE LTMPIRE. 



€Hiprnœ premier- 

fimJAnON DE LA FRAIVCE ATAITT CE 18 BKCHAIRE. 



Jnarçhie qui résultak d'une couttitutioii deux fois violée par lei 
auteurs. — Vœux de TopinioD favorables à Bonaparte. — Le 
tt rect co rSieyès-poutftft mal Ini -éîspater le pouvoir après le 16 
Aramairtu «— MasIalioB imlêntvft. — làffreux iprogfèa 4a la 
ehouanerie, qui menaçait d'envahir toute la France. — CesmaoK 
accrus par les lois mêmes qui devaient leur porter remède. — 
%M9 Aes otages et 41e maapriitft fvmsé, ^^ Vîoe Ae l*aémim«tni- 
Hkut. •« dMfioit 'ta^Attffs.oraaaant idaa ifi«awna«prè8 troÎB fam* 
queroutes» — • Ressources des biens jiationaiix près d'étie 
épuisées. — Toutes les routes infestées par le brigandage. — 
i-mpeea de 4» -caf itrile. 



it fa irntM «mée «piHir imi wnwr i'Mtovi té lép»- 
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renverser leDirectoire.C*élait le directeur Sieyès 
qui avait ourdi pendant plusieurs mois une con- 
spiration pour chasser ses trois coliques et pour 
remplacer une constitution défaillante par une 
autre dont il serait Tunique auteur, et dans la- 
quelle il se réservait un poste qui tenaitun peu de 
l'autorité monarchique; mais il lui fallait un ap- 
pui militaire pour cette opération nécessairement 
violente. 11 s élait d'abord adressé au général 
Jouberty dont la gloire brillait d'un assez vif éclat 
depuis ses campagnes dans le Tyrol. Jeune, im- 
pétueuxy mais ennemi du désordre et de l'anar- 
chie, ce modèle des braves avail cédé à l'ambition. 
L'intrigue, qui le rendit confident et auxiliaire 
des projets de Sieyès, parait avoir été conduite 
par l'ex-ambassadeur Sémonville, sorti depuiâ 
peu des cachots d'Olmuts. C'était un ancien ma- 
gistrat doué d'un esprit flexible, aimable et bril- 
lant, d'une douce nature, plus empressé d'entrer 
dans les partis politiques qu'habile à les con- 
duire au dénouement : on le nommait un demi- 
Talleyrand. Il était assez bien caractérisé par ce 
mot que lui dit un jour ce grand personnage 
politique : « Pends-toi, Sémonville ; il y a cinq 
intrigues et tu n'es que de quatre. » Joubert ne 
voulait point agir politiquement avant d'aroîr 
acquis l'édat, le renom et Tascendant d'un suo- 
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ces définitif. Battre Souvarow et reconquérir 
l'Italie, c'eût été le seul titre fait pour le rappro- 
cher de Bonaparte. On lui confia le commande- 
ment de l'armée d'Italie ; son ardeur l'emporta 
trop loin ; il fut tué h la fatale balaille de Novi. 

Déconcerté de ce malheur, Sieyès s'était 
adressé ensuite à Moreau. Le crédit de ce géné- 
ral était ébranlé, chez les uns, parce qu'il avait 
livré la correspondance coupable de Pichegru , 
et chez les autres , parce qu'il lavait livrée tard. 
Envoyé à l'armée dltalie» mais subordonné à 
un général malencontreux, Schérer, il parvint à 
sauver cette armée, mais sans pouvoir la ramener 
à la victoire. Il se défia de ses forces et refusa la 
proposition de Sieyès avec sa modestie habi- 
tuelle. 

Ce fut avec un mélange d'espérance et de 
crainte que Sieyès apprit le retour du général 
Bonaparte; son coup d'œil politique était trop 
exercé pour ne pas sentir que l'impérieux vain- 
queur de l'Italie et de TÉgyple revenait avec des 
projets analogues aux siens. La difficulté était de 
faire d'un tel homme un instrument docile. 
Tous deux s'abordèrent avec ombrage et se ca- 
chèrent de leur mieux l'un de l'autre. IQ^ientôt 
un intérêt commun et des craintes communes 
les rapprochèrent. Leur union éphémère fut 
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appuyée par um dissimulatioa réeipoifDie. I0 
géaéral devait aicoii: laKaata^B. dau cette lutte 
secrète , parce qu*oa le croyaii tcop^ gl^uà pow 
dissimuler^ et parce qu'il s'; entendait (bct bîeiB^ 
La ooDspiratîoQi q^i devait adater k SmA- 
dlûud avait été conduite par Siey è&avec dextérité 
et même avec courage ; mais il ne puruJt pacdaro 
l'actioa, et laissa cet avantage k u» géaéral 911 
en avait tant d'autres sur lui 1 ce. £ttt une doiibte 
fuite. Ce géaéral se con^pcomit par son ioespèr 
rienceoratoire, et encore plus par VapporeilaMll- 
taire avee lequel il entra au conseil deaCiB%- 
Cents. Le courage , k prudence d'esprit et le 
dévouement fraternel de Lucien BovAparta, 
et celui des généraux Lefebvre et Murat^le sau- 
vèrent, et il sauva la France d'une anarchJequi 
pouvait être aussi vivace que celle da la PoU^e. 
Ce fut surtout l'opinion publique qui lui assim 
les vastes fruits de la victmre. L'opinion dan&oQMe 
circonstance n'empruntait point le swhuhb dan- 
gereux de la multitude ; ceUenei reela spectati»^ 
irrésolue de la lutte qui se livrait à SaiiMt*Cilottd. 
Elle avait perdu la confiance en eUe^ittêa»e #t 
n'avait plus de chefs asses puissants pour l'eiitral- 
ner . Les vieux Jacobins élaient décrias fM U»ys 
défaites» non moins que par leurs eicèa. Les ««us 
de Tordre restaient par là nii^es du tf^f aia ; 



srruATioiv m ta màmea tm 1799. M 
erdM^ 8fti dedaii» el Tietohreav ^bor», 1^ ét«îeat 
le» besevns Brge&ts de k natioB rt de Taméa 
Ainsi, FétaC eÎTil et l'éfat iniKtoire eoMphraiest 
dans Ie9 même» vœux, cA ton de«rx 9 tppvyaieat 
Mr ua géoéral de trente «im», ehjet de leur 
eommon e&tiieusmsfiie. 

Nous périssîofis, Crated^arvenr reneoatré^defimB 
la Révolution un homme qui pût Taccomplnr et 
la domrner. Cet espoir s'éfaîf éteint, 0I n'avait 
pH se renouveler depuis h mort de Mirabeau. 
Céder au torrent et renverser les barrières (jm se 
trouvaient encore sur son passage , td ajvait été 
le seul art des hommes qui avaient signalé leur 
énergie révoînlionnarre. L^amonr de Fordre 
s^étaîf montré i^ns puissance ehe^ ceux <jm 
anraient mieux compris la liberté. Piusiears n'a- 
vaient fait qa'un retour tardif vers des princi- 
pes de stabilité. L'éflfervescence de 1789 , la 
magie de ses illusions , et un respect aven^ 
pour des théories qui devaient renouvîeler le 
genre humain, se faisaient encore sentir, même 
chez les hommes victimes de letnr inexpérience 
audacieuse. D'autres, égarés par leur repentir, 
se précipitaient dans une marehe rétrograde , et 
cherchaient un abri jusque dans les décombres 
de la royauté absolue, qu'ils avaient démcrfie. 
Cette impulsion, quoique p^i générale enoare, 
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avait amené la catastrophe du 18 fructidor, ou 
lui avait servi de prétexte. Des esprits plus calmes 
et des cœurs plus fidèles aux sentiments géné- 
reux avaient compris qu'il &Ilait se garder de 
chercher le salut au dehors. Il n'était aucune 
des puissances liguées contre nous qui n'eût 
trahi à la fois son impuissance et son cupide 
égoïsme. 

L'Angleterre voulait tout au moins nous lais- 
ser sans colonies, sans commerce, et, dans l'ar- 
deur de sa rivalité nationale, nous tenir humi- 
liés, appauvris, et hors d'état de soutenir avec 
elle un parallèle dont son orgueil se tenait 
offensé. L'Autriche voulait nous réduire aux 
proportions de la France sous Charles IX, et 
s'adjuger, pour prix de ses efforts mal concertés 
et soutenus sans vigueur, la Lorraine, l'Alsace, 
la Franche-Comté, la Flandre française, rentrer 
victorieuse dans les Pays-Bas, et enfin disposer 
à son gré de la rive gauche du Rhin, pour nous 
tenir bloqués de toute part. 

Dans toutes ces combinaisons politiques, nul- 
souci des Bourbons, pitié dédaigneuse pour leur 
infortune. On semblait ne leur réserver qu'un 
trône avili par d'humiliants sacrifices, et tou- 
jours chancelant sous les ressentiments d'un 
peujple fier. L'Angleterre, il est vrai, avait mon- 
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tré quelques égards pour lés émigrés qui s'é- 
taient voués à tine misère profonde, par le sen- 
timent de fidélité et par Fentratnement de folles 
espérances. Son hospitalité n'avait pas manqué 
de noblesse pour les évéques français, pour quel- 
ques grands noms de la monarchie, et pour quel- 
ques illustres magistrats. Mais partout ailleurs 
ils avaient dévoré les plus cruelles humiliations. 
N'avait-on pas lu sur un infâme poteau, dans 
quelques principautés de rÂllemagne, cette in- 
scription : Il est défendu aux émigrés et aux Juifs 
de séjourner dans nos États! Qu'attendre de libé- 
rateurs qui montraient une si barbare insolence? 
Les princes français avaient-ils su se créer par 
eux-mémesà l'étranger une position qui soutint 
Tespoir de leurs partisans? Ils ne tenaient aucun 
rang, ni dans les conseils, ni dans les armées 
des puissances. Au tourment de l'exil les fils de 
Henri IV ajoutaient celui de l'inaction qui leur 
était imposée et contre laquelle ils réclamaient 
faiblement. La lice des combats n'avait été ou- 
verte qu'au seul prince de Condé, mais à des 
conditions peu Ûatleuses pour le descendant du 
vainqueur de Rocroi. Sa légion /composée en 
grande partie de gentilshommes, portait, il est 
vrai, le nom d'armée, mais égalait à peine la 
force de tel régiment autrichien. On les plaçait 
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M peu aux postes de la gloire, que leur oefurage 
seul pouvait les conquérir dans l'extrême péril 
de leurs froids auxiliaires. 

L'Espagne et la Prusse s'étaient relirées dn 
eombat, après de graves échecs pour leur gloire. 
Frédéric Guillaume, rendu k ses penchants vo- 
luptueux entremêlés des chimères de Tillumi- 
nisme, se repentait de l'effort chevaleresque 
qu'il avait tenté d'abord, et où il avait dissipé 
les trésors do son glorieux prédécesseur, et 
compromis le renom des héros de la guerre 
de sept ans. Presque tous les autres Etats de 
l'Italie et de rAUemagne ne comptaient plus au 
nombre des puissances. On se servait de leurs 
troupes, sans les consulter. Elles subissaient 
tous les désastres de la défaite et n'espéraient 
aucun prix de la victoire. Plusieurs de ces prin- 
ces s'étaient vus chassés de leurs États et cruel- 
lement rançonnés par les Français victorieux. 
L'œuvre laborieuse et savante du traité de 
Westphalie était complètement détruite ; tous 
avaient passé à Tétat de princes tributaires. 

Il est vrai qu'une grande puissance avait de- 
puis deux an3 inentré du zèle pour la 'Cauae 
oubliée des Bourbons : c'était la formidable 
Rjussie. Le ezair Paul I^' s'était piqué du poîdtt 
d'hooaeur d'aceomplir un peu 4ard les fvo- 
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xaesses fanfoLFonnes que Fimpératrice sa mère 
avait prodiguées^ soit aux prÂnces français» soit 
à leurs équivoques proteoieurs, bien /résolue àe 
ji'ien garder aucune et de tenir toujours ses re- 
gards fixés sur rOrient. Violent, mais sincère, 
il faisait un bizarre mélange de ses principes 
despotiques avec des idées chevaleresques. Tar- 
tare dans le fond, il voulait rivaliser avec 
Louis XIV, cet ardent et magnifique pro- 
tecteur des Stuarts. Son esprit, plus perçant, 
plus caustique qu'on ne Ta cru, démêlait les 
principes perfidement intéressés des rois qui 
prétondaient s armer pour relever le trône des 
Bourbons. 11 parlait avec mépris de leurs per- 
sonnes, suspectait leurs principes, faisait pro- 
fession de détester leur machiavélisme, et ap- 
ipelait les hordes barbares de FAsie à relever 
parmi nous la civilisation. Le général Souwa* 
.row, qu il employait à icette œuvre, ^en semblait 
fort peu digne par les actes d'eatermiaation 
qu'il avait exercés sous les murs de Varsovie et 
À ia iprise d'Ismailow ; mais le génie ne ^man- 
.quailpasè ce. guerrier, fanatique adorateur des 
.volontés doses naaitres. A son 'ton d'iniipiration, 
vous eussiez dit un prophète ariaadu.glaive. Il 
;a¥ait.reinpli ses troupes de somenthousiasme à 
Ja fois.aervile et faeUiqueux.vL'«apair.d'çigalerie 
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nom de Bonaparte dans cette même contrée que 
celui-ci avait remplie de merveilles guerrières, 
l'avait prodigieusement exalté. Mais plus il s'ap- 
prochait par ses victoires de nos frontières, plus 
nous restions épouvantés des résultats d'une 
conquête confiée à celui qui avait fait couler 
des flots de sang dans les villes soui^ises à ses 
armes. Les victoires de Masséna à Zurich et 
dans le pays des Grisons firent pour nous pres- 
que le même efiet que celle du maréchal de 
Villars à Denain. 

Quelle chance plus favorable pour nous, dans 
l'extrémité des misères oîi nous étions réduits, 
que d'obtenir notre salut d'un général qui, ap- 
pelé au pouvoir, frémirait d'exercer parmi nous 
les vastes pillages dont il nous avait maintes 
fois garantis, auquel tout défendait de réchauf- 
fer des haines atroces, de réveiller des préjugés 
vieillis, et qui couvrirait enfin d'une gloire 
aussi intacte que brillante des jours de discorde 
et de crimes! 

Dans nos murs, tout baissait un front humi- 
lié; dans nos camps, tout levait un front su- 
perbe. La liberté profanée au dedans resplen- 
dissait au dehors. Le mot de patrie prononcé à 
la tribune de la Convention annonçait des exé- 
cutions sanglantes; prononcé à Tarraée, il an- 
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nonçait de Ja gloire ou une constance héroïque 
dans les revers. La Marseillaise, chantée dans 
nos rues, avait été souvent un signal de mas- 
sacres; chantée par nos soldats, elle donnait un 
élan irrésistible au pas de charge. Cet enthou- 
siasme n'avait jamais eu un essor plus vif, plus 
triomphant qu'après le 9 thermidor, qui l'avait 
dégagé de la discipline des proconsuls de la 
Convention et de l'horreur de voir la guillotine 
et le bourreau dominant sur le champ de ba- 
taille. Il avait résisté aux malversations des 
fournisseurs, aux inepties et à l'incurie direc- 
toriale. Il avait enflammé nos soldats jusque 
dans les combats que les calculs avides d'un 
gouvernement maladroit les avaient forcés de 
livrer aux enfants de Guillaume Tell, et venait 
de renaître avec sa plus noble impulsion dans 
les victoires de Masséna et de Brune. Notre or- 
gueil national ne trouvait que là son refuge. 

Mais c'était l'armée d'Italie et d'Egypte qui 
nous passionnait jusqu'à l'ivresse. Les bulletins 
de Bonaparte nous paraissaient illuminés de 
gloire et de génie. Comme il se piquait peu 
de modestie républicaine, nous trouvions jus- 
que dans son ambition un motif d'espérer en 
lui un libérateur. Il se subordonnait les géné- 
raux les plus habiles et ceux même dont le ca- 
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ractàre semblait un pea farouche. Èh sarrêh 
tant sur le chemin de Vienne, il avait dicté la 
glorieuse paix de Campo-Formio. La faveur du 
ciel qui.se dédarait toujours pour lui semblait le- 
désigner comme le réparateur de nos profondes 
calamités^ nées des fureur» ou du désordrede 
nos gouvernements. Le merveilleus le suivait 
partouU N'eat*ce pas un pouvoir divin* qui vei- 
nait de le rendre invisible auK escadres an*' 
glaises? 

Sans doute, notre imprudence était grande 
de nous confier à un gagneur de batailles pour 
le maintien de nos loisy nées de l'esprit philose* 
phique. Une foule d'exemples historiques non» 
condamnaient. Il n*en était pas de plus analo- 
gue à notre situation que celui de Jules César, 
qui fit succéder aux jours glorieux et agités dé^ 
la^république romaine, le» jours, quelque temp» 
tutélaires, mais si souvent surchargés do* crimes 
et d'infamies, de Tempire romain. Mais Bona- 
parte , eniant de notre siècle et de la révoltt'-* 
timi, pouvait-il se saisir des principes deTuii* 
pour réprimer le» exoè» de l'autre? Nous avions^ 
es9uyé des tpannies atroce» mais passagères^ 
et nous^ ne pou^vione croiire à un* despotisma» 
permanent. La> gloire' et la* magnanimité' noua^ 
semblaient presque deux mets'synonymes. Ndos^ 
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«nu»» de grave? repipocbes à faire à ce grand 
boimne ; il serait crael d'en adresser à une na- 
tion qui , dévorée par l'aDarchie, craignait èf 
letoiiiber dans les temps barbares. Notre apolo- 
gie eiigeqae je fasse un tableau d'une sitiiati<m 



Ou» donc pouvions-nous placer notre espoir 
d'ordre^et de stabilité? Était-ce dans la consti*- 
tntion de Van m, éventrée par le 18 fmctl* 
dor ? Lo^n de la dénigrer, je prétends qu'elle se 
rapprochait bif&n {4us des principes èa gouver- 
nement représentelif que kr conetitntioA créée 
par cette grande assemb^ constituante que àéh 
corsient de si grands talents et un patriotisme 
si noble et si désintéressé. Les conceptions de 
Daunou et de Boissy d'Ânglas, ses principaux 
rédacteurs, étaient en plusieurs points d'beu- 
feux résultats d'une esp^ience funeste. Le po»- 
^r exécutif , confié à cinq plébéiens» n*était 
plus un pc^t de mire pour toutes- les attaques. 
Le pouvoir de Rewbell et de ses collègues sniv 
pi^srsatt celui où rassemblée constituante avait 
relégué Fhéritier de la monarchie de quatorae 
iâèeles. On avait ^lûn compris qu'une chambre 
miiquement destinée à dominer un pouvoir 
esécutif énervé n'était autre dtiose qu'un des- 
poiisme multiple. On av«it créé deux conseils 
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entre lesquels le privilège de Tâge établissait 
seul une ligne de démarcation. On procédait 
moins violemment à la confection des lois. 

Sans doute, une telle constitution résolvait 
mal le problème insoluble d'une république de 
vingt-cinq millions d'hommes» prodigieusement 
inégaux en lumières et en richesses. La pro- 
priété» mère et gardienne de Fétat social» y res- 
tait exposée à des attaques qui pouvaient chaque 
jour devenir plus habiles et plus désastreuses. 

Cette constitution pouvait être considérée 
comme un abri provisoire assez judicieusement 
imaginé. Mais existait-elle encore? Ce n'était 
pas assez pour elle que d'avoir été j dès sa nais- 
sance, accouplée à un code de lois révolu- 
tionnaires qui en ruinait tons les principes. 
L'attentat du 18 fructidor lavait désarmée et 
vraiment abolie. Existait-il encore une repré- 
sentation nationale quand la majorité avait été 
cassée par une minorité turbulente et impé- 
rieuse, quand» sur cinq directeurs» deux avaient 
été condamnés» sans jugement, aux déserts pes- 
tilentiels de la zone torride? Bientôt» cédant à 
des alarmes d^un autre genre, et sévissant avec 
plus de mollesse contre des ennemis plus dan- 
gereux, le Directoire s'était encore joué des 
Sections, et avait fiiit prévaloir une minorité 
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plus OU moins faible, sur une majorité bien 
constatée qui les alarmait. Enfin, un moyen si 
insolemment arbitraire d'élimination avait réagi 
contre les directeurs eux-mêmes. Des cinq au- 
teurs du 18 fructidor, Barras restait seul au 
pouvoir, et c'était celui qui l'avait le plus dé- 
gradé par la licence de ses mœurs et les varia- 
tions suspectes de sa politique. 

L'immense service du 9 thermidor n'avait 
pu faire oublier les mitraillades de Toulon. On. 
prétend savoir que depuis quelques mois il 
était en correspondance avec Louis XVI IL Je 
ne puis regarder comme certain un fait dont il 
est impossible de deviuer le but. Cétait un 
homme d'action ; mais c'était encore plus un 
homme de plaisir, et de quels plaisirs? Son 
nouveau collègue Sieyès s'offrait à des tîties 
plus recommandables, entremêlés d'un grave 
reproche; c'était un des deux vainqueurs du 
18 brumaire. Mais il y avait trop d'obscurité 
dans ses doctrines pour qu'il pût inspirer beau- 
coup de conGance dans un moment où Ton 
prenait dans un juste dégoût toutes les théo- 
ries aventureuses. 

Il venait de montrer plus de courage et de 
résolution que l'on n'en attendait de lui ; mais 
ses deux qualités étaient bien plus éminentes 
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dans son auxiliaire de la veille, qoi devemit t 
rirai poorétre bientôt son vainquenr. Lei^ti 
autres directeurs, Roger Dueos, Gohîer et Mb»- 
lin, étaient de trop obscvr» et de trop médiocr» 
personnages pour que l'attention publique dai- 
gnât s'en occuper. 

On peut remarquer, dans tout le cours- et 
rbistoire, que les républiques n'ontguèred'exi»- 
tence que par les grands hommes; (pie cette 
forme de gouvernement était, surtout dans ka 
temps anciens, plus babile que tonte autre i 
produire ceux qu'à de» titres divera, mais tmp 
arbitraires sans doute aux yeux du philosopha 
nous appelons grand» hommes. Tan^* Itt répu- 
blique finit avec eux, comme il arriva pour 
Athènes, tantôt ils la fi)nt disparattre, comme il 
arriva pour Rome. Jamais république ne bit 
plus acharnée à dévorer ses hommes remarcpuh 
bles que la nôtre. L'écba&ud lui tenait lien 
d'ostracisme. La plèbe turbulente et sauvage 
des parleurs de nos assemblées n'avait cessé de 
viser h la tète non*seulement des orateurs qm 
la dominaient par leurs talents et leur renom*- 
mée, mais encore de ces hommes qoi savaient 
illustrer par des vertus et par de précieuses 
connaissances le courage de la modération^ Lo 
prinàpêismttouUelluh0mme$m'$oMfim, UOe 
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était la maxime favnraite da vulgaire de nos as- 
semblées; etl'on natsongeaitpaB'qQelespriiiK' 
oip^ périssent biralàt aTiee les> hommes émi- 
nenta dent ils émanent^ qui seuls > savent lea- 
coordonner, en système et les introduire, soit 
avec force, soit, avec ménagement, dans la> vie^ 
politique* Ydlà^ce qui devint évident, quand 
la Convention d'abord et ensuite le Directoire* 
fiTent les deux grands. h0k>Gausftes> div 34 mai et 
du ISfructidM*. La tribune y perdit son prin« 
cipal honneuif et sa puissance; Il éteit^ instant 
de redemander h FexiL et> méma a«r9 forètii* de 
la Guyane quelques: hommes éminents qu-ils 
nous avaient consm^vési. 

Après le 34 mai, l'essor dess passions^ pouvait! 
encore, produire quelques ^et» diéloquenee; 
après le 18 frcietider> tout paraissait^ frappé de 
stupeuc et dlimpuissanee- Rien de plus triste à» 
lire qpe les débata de cette époipœ. Cest un> 
misérable conflit de phrases furibondes et de^* 
venues. insigniOantes par leuB banalité, et de" 
raisonnements secsv abstraite-» péniblement ex** 
priméSi Non-seulaotient l'éloqueooe avait dis- 
paru, mai» l'on, chesokait efiivain dans ees dé-» 
bals^qiftdqiues éèineeUesdetcet esprit qui^forme^ 
lapbfsionomtefiranoaise^etdonérAssembléecon** 
stituante avait laitijaâUir4« éclaîts si^ redouUéfli 
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Pour tout dire, nous vivions dans une atonie 
agitée; nous recevions le mouvement, nous ne 
savions plus le donner. La foi, principe de tout 
enthousiasme, s'éteignait pour la révolution 
même ; les doctrines cédaient aux intérêts. Les 
positions nouvelles se débattaient avec fureur, 
mais avec désordre, contre les positions ancien- 
nes. Il était évident qu'un pouvoir quelconque 
qui protégerait avec vigueur ces intérêts, et 
surtout ceux des acquéreurs de biens nationaux, 
trouverait une grande faveur dans une nation 
harassée. Tel était surtout l'esprit des campa- 
gnes, enrichies des dépouilles des monastères, 
du clergé et des nobles émigrés. Les cultivateurs 
ne jouissaient qu'avec beaucoup de trouble de 
leurs acquisitions nouvelles. Ils restaient encore 
accablés sous le fléau du maximum qui les avait 
forcés à vendre leurs denrées à bas prix. Dans 
un grand nombre de départements, ils avaient 
a craindre le meurtre et Tincendie. Ils ne pou- 
vaient plus jouir des biens que la révolution 
leur avait livrés, sans l'établissement d'un or- 
dre qui mettrait fin aux excès de cette révolu- 
tion. Aussi vous les verrez rester indiflerenis 
et immobiles pendant tous les développements 
rapides du pouvoir absolu de Bonaparte. Aloi-s 
ipéme que sa faveur décroissait dans les villes. 
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et surtout à Paris, elle se maintenait dans les 
campagnes, malgré les cruels tributs que les 
familles lui payaient par la conscription. 

Quant aux hommes plus éclairés, qui, ayant 
moins abusé de la liberté, en conservaient 
mieux le sentiment, ils reconnaissaient aussi le 
besoin d'une dictature et s en formaient une 
idée très-vague et mêlée de beaucoup d'inquié- 
tudes. La combinaison la plus simple, et celle 
qui diminuait le plus les alarmes, eikt été que 
Bonaparte fût élevé à un pouvoir analogue à 
celui que Washington avait exercé pendant six 
ans, pour le bonheur de sa nation, et qu'il avait 
abdiqué pour sa gloire. On eût voulu en faire 
un président du Directoire, avec une autorité 
fort supérieure à celle de ses collègues. Par ce 
moyen on laissait subsister de la constitution de 
Daunou tout ce qu'elle pouvait offrir de tuté- 
laire pour la liberté. C'était une transition; et 
certes, elles sont aussi indispensables dans l'or- 
dre politique que dans l'art littéraire. Cette con- 
stitution exigeait Tàge de quarante ans pour 
être membre du Directoire, et l'heureux géné- 
ral n'en avait que trente; mais ses victoires et 
le 1 9 brumaire lui avaient assez donné dispense 
d'âge. 

L'orgueil de Sieyès qui voulait créer une con- 
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«litutîon originale et qui lui appartint en «pro- 
pre^brouUlaf cette combinaison, accéléra sa drate 
et ne mit, plus de borne au pouvoir de son oollè- 
gue. L'Europe Tenait de voir pendant dix années 
le phénomène d'un Etat qui se soutient, ^'ac- 
croît et se rend la terreur de tous ses voisins, 
tandîsqu il survit à un énorme déficit^ à la comp- 
tabilité la plus confuse, à trois banqueroutes, 
d'abord celle des assignats, dont lechiffre terri- 
fiant s'élevait à vingt-huit millions, à celle des 
mandats territoriaux qui leur ont succédé, et 
enCn, mémeaprès leretour du règne métallique, 
à la banqueroute des deux tiers de la rente de 
l'État, en consolidant un autre tiers, qui bientôt 
tomba presque à rien, c'est-à-dire, à huit ou dix 
pour cent. Mais ce phénomène s'explique par 
.trois causes de différente nature : t® l'acqui- 
sition plus ou moins ^violente de biens qui pou- 
vaient représenterprès des deux tiers de la pro- 
priété en Franoe ; 2** la terreur, qui fit recevoir 
longtemps, sous peine de mort, des assignats 
dfioriés ; 3^ nos victoires et nos conquêtes, par- 
lîeolièrement en Italie. La terreur avait eessé et 
ne pouvait renaltire, telle du moins qu'elle arvait 
«iHé isous le règne le .plus sanguinaire de nos 
annales. Nos conquêtes étaient tout au moin^sns- 
fUààuBSfdLioinûlùmr deBsnapaiAefpoiivttil^seul 
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* Bans permettre l'espoir d'en reprendre le ceors. 
Kons resti^ons partout «nr la défensive, et nous 
n'aviœas plusdeplaee qai ne fût borriblenient 
dégarnie. 

La puiâsante mais déplorable ressource des 
biens nationaux était consumée, moins une par- 
tie qu'on pouvait évaluer à quatre ou cinq cents 
milUcms. U ne restait plus rien des biens du 
dergé, dont la vente avait été plus facile et plus 
fructueuse. De oeux des émigrés, il ne restait 
^ére de disponible que leurs forêts et leurs 
hôtels réservés aux besoins des services publics. 
Quelques radiations s'opéraient encore, et la 
justice, si on eût daigné l'écouter, en réclamait 
un bien plus grand nombre. Le revenu de l'État, 
en y comprenant toutes les provinces conquises, 
s'élevait à peine à cinq cents millions, très- 
inexactement perçus! Le mot de crédit public 
pouvait être eflacé de notre langue Gnancière. 
Sa mort venait d'être proclamée par un emprunt 
de cent millions qui avait reçu l'odieuse dé- 
nomination d'emprunt forcé, et qui, de plu&» 
élait progressif peur porter un dernier cou p aux 
principes de la propriété. Les fonctionnaires 
poissants» c'est-à-dire ks directeurs, les minis* 
toes «t les membres des deux conseils, étaieot 
seuls payés amec «raotitude; loiitle rarte'étaît 
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soumisà des retards qui équivalaientà des réduc- 
tions plus ou moins fortes. C'est avec ce déplo- 
rable état de finances qu'il fallait faire contre- 
poids à celles de l'Angleterre, dont le crédit, 
par une espèce de prodige, restait intact, malgré 
lepouvantable accroissement de sa dette publi- 
que. A son revenu qui surpassait un milliard, 
il fallait ajouter des emprunts de trois ou de 
quatre cents millions de francs, toujours facile* 
ment remplis. Elle pouvait ainsi tenir à sa solde 
des puissances obérées que la misère, le dépit 
et lambition forçaient à recevoir encore d'hu- 
miliants subsides. 

Tout en France offrait un aspect désolé. Mais 
nulle part le tableau n'était plus horrible que 
dans les départements de l'Ouest livrés à un 
brigandage trop puissamment organisé, et qui 
menaçait d'envahir tout au moins les départe- 
ments fort irritables du Midi, où le souvenir 
réchauffé des haines religieuses ajoutait à la fu- 
reur des haines révolutionnaires. Un ami de la 
civilisation, un ami de la patrie, pouvait-il se 
former un tableau plus affreux que de voir ce 
que nous nommions avec tant d'orgueil et d'a- 
mour notre belle France dévastée, incendiée, 
stérilisée, dépeuplée, inondée du sang de ses 
habitants, par leurs propres concitoyens, se 
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façonnant dbaque jour à ces éternelles et odieu- 
ses guerres des temps féodaux, cette guerre per- 
manente où l'on substituait de l&ches embuscades 
à de plus nobles exercices de la valeur, où les 
uns attaquaient d'humbles presbytères et des 
fermes isolées, et les autres des châteaux dont 
les maîtres s'étaient absentés pour voler à d4n- 
fômes exploits ; toutes les campagnes soulevées 
contre toutes les villes ; et celles-ci ne pouvant 
organiser une défense commune, par Tacharne- 
ment de leurs divisions politiques, de leurs hai- 
nes invétérées, de leur fanatisme ou religieux 
ou révolutionnaire; enfin tel gentilhomme, vo- 
lant des voitures publiques et tâchant de se 
distinguer de ses compagnons par quelque air 
de courtoisie envers les dames, dont les maris 
ou les fils étaient dépouillés ou meurtris. Et 
représentez-vous le gouvernement anglais, je 
ne veux pas dire le peuple anglais, excitant par 
ses guinées, ces crimes, ces brigandages, avec 
autant de sang-froid qu'il pouvait lancer des 
Hurons contre des Iroquois. 

Les guerres civiles, lorsqu'elles ont des chefs 
connus, dont les noms et les armes se balan- 
cent, peuvent se terminer par des victoires-dé- 
finitives comme cellesdePharsale, de Philippe 
on d'Actium. Il n'en est pas ainsi des guerres 

I. ÎS 
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OÙ des bandes remplacent les armées; elles se 
propagent ou se perpétuent d'elles-mêmes; point 
de trêve qui ne soit insidieuse, pas un moment 
de sécurité pour le cultiTateur actif, pour le 
promeneur paisible. On n'ose pénétrer dans 
une forêt ; chaque buisson fait craindre un en- 
nemi embusqué. La religion, Thonneur, lamo» 
raie, changent de noms et voient leurs princi- 
pes pervertis. Les mots d'assassins et de braves 
se confondent. La cruauté n'est plus que fidé- 
lité au prince ou à la patrie; la pitié se tra- 
duit en faiblesse d*âme ; le vol n'est plus qu'une 
restitution. Tout le code des lois disparaît de-> 
vaut la loi qu'impose un chef ou une société de 
chouans. Le viol couronne le meurtre et sert à 
l'égayer. Et si le nombre des dépouilles et celui 
des victimes sont satisfaisants, une bande à co- 
cardes blanches, couverte de rapine, de pous- 
sière et de sang, entre dans l'église, pour y en* 
tonner un Te Deum sacrilège ; quelques jours 
lyprès, une bande à cocardes tricolores se pré- 
cipite dans cette même église pour la dépouiller 
de ses ornements , de ses vases sacrés et y ré- 
pandre le sang du prêtre, prélude d'autres mas- 
sacres. 

Que si l'on voulait adoucir l'horreur de ce 
tableau ou du moins en distraire la pensée en 



SITUATION DE ta FRANGE EN 1799. 67 

disant qu'alors notre situation à Textérieur 
était bien plus magnifique qu'elle ne Test 
aujourd'hui , que nous possédions pour prix 
de nos victoires la Belgique^ la HoUandei cette 
rive gauche du Rhin qui est encore aujourd'hui 
l'objet de nos soupirs impuissants » que nous 
occupions toute la Suisse, et enfin, que, par 
l'état de Gênes, nous pouvions encore nous ou* 
vrir un accès victorieux dans l'Italie; je répon- 
drai que le sort de ces belles conquêtes pouvait 
dépendre de deux ou trois batailles perdues, et, 
qu'après l'expérience de la dernière campagne, 
ce danger paraissait probable; que ces pays, 
pour la plupart fertiles et florissants, fatigués de 
nos exactions^ nous étaient assez ouvertement 
hostiles et appelaient un libérateur, quoiqu'il 
pût leur apporter un joug aussi dur. Ce n'est 
pas tout de conquérir, il faut organiser, et les 
cupides agents de la révolution française ne sa- 
vaient que bouleverser. 

On a vu> par l'état sommaire que j'ai tracé de 
nos finances, que rien ne rentrait au trésor de 
ces belles provinces de la Belgique ou du Rhin, 
qui, sagement régies, auraient augmenté d'un 
tiers ou d'un quart notre revenu. Les fripons 
marchent à la suite des conquérants, ce sont les 
oiseaux de proie, qui héritent et s'engraissent 
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du carnage opéré par les combattants. Ne croyez 
pas que le centre de la France offrit un aspect 
plus satisfaisant. Que trouvait partout le voya- 
geur, et plus particulièrement en s approchant 
des frontières? Des routes dévastées, défoncées 
sous le poids des chariots, des convois d'artillerie 
et des troupes qui se frayaient un passage im- 
prévoyant et barbare à travers des terres ense- 
mencées. Jusque près des murs de Paris le 
brigandage était à un état d'épreuve, comme 
pour arriver aux honneurs de la chouannerie. 
On ne pouvait plus se rendre dans des voitures 
publiques de Paris & Orléans, àDijon, àTroyes, 
sans une escorte de gendarmes déguisés, prêts 
à faire feu sur les assaillants, ce qui ajoutait pour 
les voyageurs, à la crainte du vol, les chances 
d'un combat dont des femmes et des enfants 
pouvaient être les victimes. 

La chouannerie avait créé un nouveau genre 
de scélérats que Ion appelait les chauffeurs, et 
qui exerçaient leurs atrocités jusque près de la 
capitale. Us s'emparaient d'une demeure et sur- 
tout d'une ferme isolée, liaient la famille et les 
-domestiques avec des cordes, apportaient un 
"farasier et brûlaient les pieds de leurs victimes 
jusqu'à' ca.qu'ils en eussent obtenu le secret d'un 
trésor souv^t introuvable. Mais Paris, ce cen- 
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tre d'activité, ce siège du gouvernement, cet 
épouvantai! des rois, était-il du moins à l'abri 
de tels fléaux? Il était en proie à un genre d'a- 
larme plus vaste et plus cruel encore que tous 
ces actes de brigandage. Tous ceux qui avaient 
intérêt à Tordre, privés d'armes et de défen- 
seurs depuis la suppression sanguinaire de la 
garnie nationale au 1 août et au 2 septembre, et 
rentrés dans une crainte servile après le 1 8 fruc- 
tidor, attendaient en frémissant quelle serait Tis- 
sue de la lutte que le Directoire paraissait sou tenir 
avec crainte et mollesse contre les survivants, 
les satellites et les vengeurs de Robespierre, 
réunis en grand nombre dans le club du ma- 
nège, à côté du palais des Tuileries. Ces survi- 
vants de la terreur infestaient de leur hideuse 
présence, et troublaient par leurs vociférations 
cette belle promenade où Paris vient oublier 
les fatigues et les sollicitudes du jour. Rien n'é- 
tait changé dans la politique furibonde et im- 
pitoyable de ces vieux Jacobins, de ces vieux 
Cordeliers, fidèles encore au culte de Marat. 
Comme ils avaient beaucoup de vengeances a 
exercer, on ne pouvait plus prévoir où s'arrête- 
raient leurs listes de proscription. Tout faisait 
craindre que, victorieux, ils ne se borneraient 
pas à un massacre collectif, limité à quelques 
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jours, et qu'ils auraient recours à cette perpé- 
tuité d'échafauds que le 9 thermidor avait in- 
terrompue. Un coup de vigueur heureusement 
concerté entre le directeur Sieyès et le ministre 
de la police Fouché, exécuté par ce dernier avec 
une heureuse audace, nous avait délivrés de ces 
horribles craintes deux mois avant le 1 8 bru- 
maire. Mais notre sécurité ne pouvait renaitre 
quand la tribune du conseil des Cinq-Cents 
retentissait perpétuellement de menaces moins 
violentes dans leur expression, mais qui n'au- 
raient pas manqué d'amener les mêmes résul- 
tats. DéjÀ elles étaient réalisées par les lois des 
otages de l'emprunt forcé; Paris se retrouvait 
sôus l'empire de la loi des suspects, et la France 
allait se couvrir encore d'innombrables bastilles. 
Aussi quelle tristesse dans les murs de Paris! On 
reprenait par d^és les mêmes habitudes, les 
mêmes déguisement» que sous la terreur. Les 
femilles opulentes et pour la plupart royalistes, 
préféraient encore le séjour inquiet de leurs 
chÂteaux à cette résidence où diles étaient ob- 
servées de plus près. Paris n'avait guère que la 
moitié de la population qu'il offre aujourd'hui. 
La prudence y défendait le luxe et coupait les 
vivres è tant de professions qui ne subsistent 
que par lut« Plus de réunions élégantes» plus 
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de bals, plus de banquets. Le peuple paisible 
et indolent des rentiers voyait sa misère égale, 
tout au moins, à celle des familles d émigrés. Il 
fallait chercher les heureux du jour parmi une 
troupe d'agioteurs qui assiégeaient le perron du 
Palais-Royal et y faisaient un perpétuel trafic 
d escroqueries légales ou du moins impunies ; 
parmi des hommes aventureux qui se créaient 
d'eux-mêmes agents de changes ou banquiers; 
parmi des fournisseurs au cœur dur, au front 
joyeux, qui riaient tandis que les marches et les 
nuits du bivouac moissonnaient par milliers les 
victimes de leurs fournitures frauduleuses, et 
enfin parmi des usuriers qui, maîtres de leur 
argent et le tenant bien serré, étaient les véri- 
tables rois de ces troupes pillardes. Je dois dire 
ici que le plus riche propriétaire ne pouvait 
emprunter à moins de douze pour cent. Jugez 
de ce que les fournisseurs qui avaient recours à 
eux Élisaient payer d'intérêts au gouvernement 
dont ils étaient les créanciers. Plusieurs dévo- 
raient dans un fisiste gauche, dans des plaisirs 
intempérants ou débordés dMmmenses bénéfices 
dont ils étaient éblouis. Aussi tombaient-ils 
promptement. Ceux qui leur survivaient et dont 
on évaluait assez arbitrairement la fortune à 
huit ou dix millions, n avaient pas honte de se 
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faire assigner à mainte reprise pour les dépenses 
de leur table, de leur mobilier. L'énorme in- 
térêt qu'ils tiraient de leurs usures couvrait 
largement les poursuites des huissiers; on en 
citait quelques-uns qui étaient accusés de 
crimes. 

Des jardins somptueux, confisqués sur les 
propriétaires pour fait d'émigration ou par des 
arrêts du tribunal révolutionnaire, étaient les 
seuls lieux ouverts aux plaisirs et & des réunions 
élégantes. On y étalait les futiles merveilles de 
la pyrotechnie avec toute la variété des jeux de 
bateleurs. Avant le 18 fructidor, ces prome- 
nades offraient de Télégance et quelquefois un 
charme poétique. Les artistes y présidaient, et 
les femmes, trop dociles à leurs leçons, bravaient 
avec intrépidité une température inégale et 
souvent rigoureuse, pour paraître sous le cos- 
tume léger, et diaphane des déesses de TO- 
lympe ou des courtisanes d'Athènes. On leur 
pardonnait cet excès de simplicité, parce que 
plusieurs d'entre elles intéressaient le cœur 
par d'admirables faits de dévouement. Mais de- 
puis deux ans, et surtout depuis le 1 8 fructidor 
et les grandes déportations, depuis que le Di- 
rectoire, chaque fois qu'il voulait faire sonner 
la demi-terreur, principe de son gouvernement, 
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en tirant de prison quelques pauvres émigrés, 
pour les faire fusiller sur la seule identité de 
leur personne ; enfin, depuis les lois si ouver- 
tement révolutionnaires, des otages et de l'em- 
prunt forcé, tout s'était assombri. On craignait 
d'être dénoncé par son luxe et par sa généalo- 
gie. L'artifice commun était d'affecter Tinsou- 
ciance lorsqu'on se mourait de peur. Dans cet 
isolement des sociétés, les spectacles devenaient 
l'unique ressource. Us étaient assez suivis, et 
l'on se plaisait surtout aux images de tout ce 
qui retraçait la légèreté et la galanterie de la 
société d'autrefois. On se délectait aux comé- 
dies de Marivaux, rendues avec une finesse ex- 
quise par Mole, Fleuri et mademoiselle Contât* 
L'observateur pouvait voir dans ce penchant 
une impatience de revenir aux manières élé- 
gantes et au bon ton, fût-il recherché, pour les 
opposer à la rudesse du jour. 

11 y avait cependant alors une espèce de cour 
qui rappelait assez bien, par l'absence des scru- 
pules, celle de la régence. C'était la cour du 
directeur Barras. Ses collègues vivaient sobre- 
ment et à l'écart. On ne peut leur refuser la vertu 
du désintéressement. Le seul qu'on eût accusé de 
cupidité, Rewbel, n'a laissé à ses enfants qu'une 
médiocre aisance. Laréveillère-Lépaux se piquait 
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delà simplicitélaplus philosophique „et il ne cessa 
de la manifester dans sa retraite. Malheureuse* 
ment son esprit faux répondait assez à sa taille 
contrefaite. Il avait voulu renouveler Teutreprise 
tentée par Robespierre, d'établir la religion na- 
turelle pour le seul culte des Français. Il sem-- 
blait que la tolérance dût être la base fondai 
mentale de cette religion un peu froidement 
chantée par Voltaire, mais à laquelle J. J. Rous- 
seau semblait avoir consacré tout ce que son 
éloquence avait de plus nerveux et de plus ra* 
vissant. Robespierre l'avait proclamée au milieu 
des hécatombes révolutionnaires dont ce rhé- 
teur aussi cruel que poltron n'avait pas su ar- 
rêter ni modérer le cours pour donner crédit h 
ses principes. Laréveillère-Lépaux s'annonça 
dans ses persécutions comme un nouveau Gale* 
rius. Prêtres assermentés ou insermentés deve* 
naient les objets de ses rigueurs impitoyables 
dès qu'ils demeuraient fidèles k leur foi. Il est 
vrai qu'il avait substitué la déportation à la 
mort; mais pour ces malheureux prêtres. Âgés, 
infirmes, dénués de tout secours, jetés sur un 
mauvais bâtiment comme sur un vaisseau né* 
grier, la déportation à Synamary ne faisait qu'a- 
jouter aux horreurs de la mort une agonie de 
quelques semaines ou de quelques mois« Il n'a« 
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vait pu recruter son culte, former son troupeau 
de fidèles que parmi les hommes qui avaient 
fait leurs études et leurs épreuves de philan- 
thropie dans les comités et les tribunaux révo- 
lutionnaires. 
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CHAPITRE IL 

CONSTITUTION DE L'AN VIU. 
SOMMAIRE. 

La commission constituante nommée par les deux conseils s'assem- 
ble au Luxembourg. — Confiance extrême qu'elle montre dans 
le génie législatif de Sieyès.— 11 n'a point écrit son plan.— Dau- 
nou le rédige. — La rivalité se déclare entre l'abbé Sieyès et le 
général Bonaparte. —Création proposée par Sieyès d'une magis- 
trature de grand électeur, qui tiendrait de l'autorité monarchi- 
que.— Sieyès n'ose se l'arroger et Bonaparte la refuse. — Création 
d'un Sénat, d'un Corps législatif, d'un Tribunat et d'un Conseil 
d'État. — Vices des trois premières institutions , utilité de la 
dernière. — Oubli complet de toute garantie pour la liberté. — 
Hommage dérisoire rendu à la souveraineté du peuple dans les 
listes électorales. — Sieyès et Roger-Ducos se retirent. — » Bona- 
parte est investi de tout le pouvoir sous le nom de premier con- 
sul.— Le second et le troisième, Cambacérès et Lebrun, ne sont 
que le conseil du premier. — La constitution de l'an viii pré- 
sentée au suffrage du peuple est adoptée par la presque unani- 
mité des Votants.^ 

C'était après les scènes violentes de l'orange - 
rie de Saint-Cloud, et lorsque Tépée d un géné- 
ral venait de froisser et de traîner dans la boue 
la toge des législateurs, que Ton allait s'occuper 
de créer une législation nouvelle. Le moment 
était mal choisi pour affermir la liberté; mais 
le premier besoin était alors de se délivrer de 
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l'anarchie. Malheureusement elle s'était telle- 
ment enlacée à la constitution ^ qu'il était diffî- 
cile d'extirper Tune sans toucher aux racines de 
l'autre. La conscience des législateurs encore 
attachés de cœur à la république restait tran- 
quille, parce qu'ils se flattaient que Sieyès allait 
résoudre le problème par un coup de génie. Us 
avaient souffert que la constitution de 1 795 fût 
accablée d'outrages par le général Bonaparte^ 
sans savoir sous quel abri la liberté pourrait 
encore se réfugier. Cette constitution, rédigée 
surtout parDaunouetBoissid'Anglas, était pour- 
tant une œuvre non de génie, mais de bon sens, 
et réformait beaucoup d'erreurs révolutionnaires 
sur la distribution des pouvoirs. 

Les moments étaient comptés. Depuis dix ans 
on faisait des lois d'urgence, et maintenant il 
fallait faire au même titre une constitution que 
la première et la plus brillante de nos assemblées 
avait élaborée pendant deux ans et demi, en la 
laissant fort défectueuse. 

La victoire du 1 9 brumaire semblait pour le 
moment assez affermie, mais tout signe d'hési- 
tation, d'incertitude et surtout de discorde entre 
les vainqueurs, pouvait rendre l'espoir à des 
vaincus auxquels uae bouillante audace avait 
tant de fois réussi. 
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Maintenant les membres les plus fougueux 
du conseil des Cinq-Cents, après avoir jonché le 
parcdeSaint-Cloud des insignes de leur dignité, 
venaient chercher à Paris ou dans des asiles 
obscurs un refuge contre les baïonnettes dont ils 
se croyaient encore poursuivis; la même déser- 
tion s'opérait parmi les trois directeurs. Barras, 
cet homme d'action, avaitdès le matin abandonné 
son poste, pour aller jouir dans sa terre de Gros-' 
bois de ses délices accoutumées. Il était parti en 
faisant un appel à la reconnaissance du général 
Bonaparte» qui lui devait et son titre et sa gloire. 
Mais ces appels sont faiblement entendus dans 
les événements politiques. Les deux autres 
directeurs, Gohier et le général Moulins, 
gardés à vue dans le palais par le général 
Moreau, chargé forte regret d'une si déplorable 
mission, n'avaient cessé de fulminer contre la 
défection de Barras dans lequel ils avaient es*- 
péré trouver leur Achille. Et pourtant ils n'é- 
taient peut-être pas fâchés d'être réduits à cet 
état d'impuissance, faute d'une majorité. Comme 
ils n'avaient pas encore prouvé beaucoup d'éner- 
gie, on peut douter qu'ils eussent vaillamment 
soutenu la lutte contre Bonaparte. Ils respiraient 
enfin parce qu'on leur permettait de regagner 
leur modeste foyer. 
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Quant à Bonaparte» quelques pensées impor- 
tunes gâtaient pour lui la joie d'un triomphe 
éclatant; il s'avouait à lui«méme qu'il avait peu 
brillé comme orateur. A trois heures du matin, 
il rentra dans sa maison de la rue de la Victoire. 
Après quelques moments d'entretien avec ma- 
dame Bonaparte, qui était à peine revenue de 
ses terreurs, il se sentit maître de ses pensées, 
comme il Tétait de la France, « Asseyez-vous là, 
Bourienne, et écrivez cette proclamation, qui 
demain fera grand bruit à Paris et dans toute 
l'Europe. » Il y traça moins l'histoire que le ro- 
man dramatiquement arrangé des journées 
du 18 et 19 brumaire. Les périls qu'il avait 
courus à la barre du conseil des Ginq*Cents y 
étaient fort exagérés, ainsi que le dévouement des 
deux grenadiers qu'il nommait ses sauveurs. 

Il est aujourd'hui bien reconnu que les poi- 
gnards n'avaient été levés ni sur sa poitrine ni 
sur celle de ses défenseurs ; mais les menaces 
avaient été furibondes, et si la scène se fût pro- 
longée, parmi tant de Brutus fanfarons, il pou- 
vait s'en trouverquelques-unsqui tinssent parole. 
L'opinion publique était tellement favorable au 
général, qu'elle accepta sans scrupule un récit 
fort suspect. 

La séance orageuse dô l'orangerie de Saint* 
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Gloud s'était terminée de cette manière expédi- 

tive et tranchante, qui allait caractériser le nou- 
veau règne. Comme plusieurs députés qui fa- 
vorisaient la révolution nouvelle avaient suivi 
dans leur fuite ceux qui venaient de la com- 
battre avec tant de violence, il était devenu dif- 
ficile de les rallier; on avait cependant le be- 
soin le plus urgent de leur présence; car les 
fruits de la victoire pouvaient être fort com- 
promis si Fou n'obtenait quelques actes lé- 
gislatifs d'une vigueur commandée par les cir- 
constances. 

• On parvint à en former un noyau peu impo- 
sant. Leur petit nombre ne les effraya point, et 
d'abordiis décernèrent le plus large pouvoir aux 
trois consuls Sieyès, Roger-Ducos et Bonaparte ; 
puis ils prononcèrent leur propre dissolution, à 
l'exemple du conseil des Anciens, et enfin ils 
nommèrent, comme l'avaient fait ceux-ci, une 
commission de vingt-cinq membres pour créer 
une constitution nouvelle. 

Gbacun sentait le besoin d'une dictature, et 
personne n'osait prononcer ce mot. Sylla l'avait 
rendu trop odieux, et César l'avait expié par vingt- 
trois coups de poignards. D'un autre côté , on 
frémissait ou plutôt l'on affectait de frémir au 
nom de roi, même constitutionnel. C'était pour- 
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tant le vœu caché au fond des cœurs ; mais qui 
eût osé l'exprimer? On cherchait une autorité 
analogue à celle de dictateur ou de roi constitu- 
tionnel ^ mais on voulait un titre nouveau; celui 
de protecteur ne pouvait être accepté, Cromwell 
l'avait rendu à peu près équivalent à celui de 
niaitre absolu. Les hommes publics qui avaient 
encore confiance dans le génie politique de 
Sieyès, et qui à leur grand étonnement décou- 
vraient dans ce personnage taciturne et amère- 
ment dédaigneux, un conspirateur habile, es- 
péraient trouver en lui la solution du problème ; 
mais le plus grand nombre s'effrayaient de ses 
principes abstraits et tranchants. On était ha- 
rassé de métaphysique. Ce qu'on attendait avec 
impatience, ce qu'on avait trouvé dans Bona- 
parte, c'était un grand caractère appuyé sur un 
esprit positif. 

Sieyès avait conçu la pensée du 18 brumaire, 
Bonaparte en avait dirigé l'action. Ce n'était pas 
celle de ses victoires où il avait déployé le plus 
dé talent et de présence d'esprit, sa fortune et 
son frère Lucien Bonaparte y avaient suppléé. 
La réputation de l'abbé Sieyès était fondée prin- 
cipalement sur la fameuse brochure Qu'est-ce 
que le tiers-état? mais ce titre pouvait-il entrer 
en parallèle avec la gloire militaire et politî* 



que de son jeune ooncurrent» élevée au niv^u 
de celle de» plus grands hommeci^ de lanUquité 
et des temps modernes! L'opinion publique 
n'hésitait pas, et Bonaparte hésitait encoremoins 
h faire pencher la balance. 

La question de tout notre avenir allait être 
décidée par cinquante commissaires char^s de 
tout le pouvoir constituant, dans 1 absence et 
par le choix des deux conseils^. 

Tout était nouveau, tout pouvait paraître 
choquant et arbitraire dans le travail clandestin 
de ces nouveaux législateurs. Qu'étaient deve-^ 
nus ce grand bruit et ce mouvement à la fois 
solennel et tumultueux de douze cents m^embres 
de rassemblée constituante délibérant en pré-^ 
sence d'un public encore plus passionné qu'eux- 
mêmes, et dont les rumeurs circulaient comme 
réclair de Versailles à Paris, et de Parisjusqu'aux 
extrémités de la France; ces grands combats, 
des doctrines nouvelles luttant contre les insti- 
tutions, les préjugés, les croyances de quatorze 
siècles, et la graode voix de Mirabeau tonnant 
contre les passions, les intérêts qt les fureurs de 
tant d'hommeft puissants, qui ne se présentaient 
plus qu'à titre de victimes, mais de victimes in- 
dignées et souvent éloquentes? Maintenant on 
d^ibérait à, huis cIqs au milieu de l'apathie gé- 
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nérale, dans un appartement du Luxembourg^ 
en présence et par les ordres des deux maîtres 
ou plutôt du maître unique qu'on aUaitsedonner. 
La révolution pouvait-elle être plus humiliée et 
plus cruellement punie de ses fautes? 

Il était facile de prévoir l'étrange métamor- 
phose qu'allait subir la république française, et 
sa brusque transition au régime du pouvoir 
absolu. Certaine pudeur arrêtait encore quel- 
ques-uns de ceux qui la veille avaient renouvelé 
leur serment à la constitution. Le grand coup 
de hache qui lui avait été porté au 18 fructidor 
venait d'être suivi du coup mortel; cependant 
l'illusion durait encore ch^ plusieurs des com- 
missaires chargés de créer une constitution nou- 
velle. C'était la quatrième depuis huit ans, c'est- 
à-dire depuis 1 791 . Ils ne se décourageaient 
pas ; la confiance qu'ils avaient dans le génie 
de Sieyès leur feisait espérer enfin une consti- 
tution formée d'un seul jet, et qui allait sortir 
tout année du cerveau d'un seul homme. Le 
profond dédain de Sieyès pour les constitutions 
précédentes semblait aux yeux de ses admi- 
rateurs révéler une conception originale et 
ferte, comine celles de Moïse, de Minos et de 
Lycurgue. Ceux-là étaient bien résolus de n'en 
troubler ea rien la savante harmonie, lî restait 
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à savoir ce qu'en penserait le général victorieux, 
et quelle part lui serait faite. 

Dès que la commission fut assemblée, Bona- 
parte, que ses deux collègues avaient nommé 
président, fit sentir la nécessité de sortir le plus 
tôt possible d'un provisoire qui allait ouvrir une 
nouvelle et large porte à lanarchie. Il félicita 
les commissaires du bonheur de trouver une 
constitution toute faite et profondément méditée 
par un homme devant lequel s'inclinait le génie 
deMirabeau. Il pria, dans les termes d'une hum- 
ble condescendance, le citoyen Sieyés de faire 
connaître son plan dans toute son étendue. Ce 
fut un premier désappointement pour l'assem- 
blée, quand Sieyès déclara que ce plan n'existait 
encore que dans sa tête et n'était point rédigé. 

«N'importe, dit le général, veuillez nous 
» foire connaître toutes les bases de votre gouver- 
» nement. » Il paraît que Sieyès s'acquitta de cette 
tache d'une manière très-spécieuse. Ses admira- 
teurs dévoués ne lui firent pas faute ; ils s'exta- 
siaient sur l'originalité, la grandeur et l'ensem- 
ble de ses conceptions. Bonaparte s'expliqua 
plus laconiquement : — C'est fort beau, dit-il; 
j'aurais pourtant quelques objections à faire, 
accordez-moi un jour pour y réfléchir. 

Sieyès avait annoncé depuis longtemps, et 
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même à l'époque où tout paraissait marcher vers 
la république, que son édiGce constitutionnel 
affectait la forme pyramidale et se terminait en 
pointe : c'étaient ses propres expressions. 

Les commissaires constituants pouvaient se 
sentir arrêtés tout court par une telle décla* 
ration. Qu'est-ce qu'une constitution qui n'est 
point encore rédigée, sinon un fantôme? est-ce 
que dans les lois qui organisent toute une société 
un seul mot peut être indifférent? Ne dépend- 
il pas d'un rédacteur plus ou moins habile d'en 
changer tout l'esprit? Était-ce l'irrésolution, la 
paresse ou la crainte qui avaient pu arrêter pen- 
dant des années la plume de ce penseur pro- 
fond? Aucune de ces causes n'était justifiable, 
et toutes trois pouvaient faire mal augurer d'une 
œuvre si imparfaitement élaborée. Bonaparte 
pouvait seul en tirer parti pour ses desseins. 

Pour remédier au grave inconvénient de la 
rédaction qui manquait à ce plan , le général 
chargea Daunou de ce soin. C'était un des 
meilleurs esprits,un des caractères les plus droits 
et une des âmes les plus desintéressées de ce 
temps; mais son admiration pourSieyès était alors 
sans bornes-; il n'hésita point à lui sacrifier la 
constitution dont il était le principal auteur. Il 
nous rappelait Âgamemnon sacrifiant sa fille. 
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On juge que la principale attention de Bona- 
parte s'était dirigée vers une forme semi-mo- 
narchique qui coïncidait, quoique très-imparCû- 
tenient, avec ses vues; mais ce qui lui déplaisait 
souverainement, c'est que la place du chef 
n avait pas été faite pour lui; qu'elle correspon- 
dait fort mal avec son caractère et ses desseins» 
et qu'elle ne convenait qu'à un seul homme, 
c'est-à-dire à Tabbé Sieyès. Celui-ci , sous le 
titre modeste de grand -électeur s'établissait en 
monarque qui présidait à tout le mouvement, en 
conservant lui seul son immobilité, comme un es- 
pèce de dieu d'Ëpicure. Au-dessous de ce puis- 
sant et mystérieux personnage , Sieyès plaçait 
deux consuls nommés par lui et révocables à sa 
volonté; l'un était chargé de la paix et l'autre de 
la guerre. On devinait sans peine que le second 
de ces emplois était réservé pour Bonaparte et 
l'autre pour Roger-Ducos, malgré la prodigieuse 
inégalité qui existait entre leurs talents et leur 
renommée. Ainsi les trois Directeurs trouvaient 
leur place, en supposant que le conquérant 'de 
l'Italie et de l'Ëj^yple fut devenu tout à coup un 
modèle de désintéressement et de modestie» 

Bona^parte, bien résolu de renverser surtout 
pai* le sommet cet échafaudage compliqué «t 
fantastique, laissa quelque temps la discussieii 
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sé porter sur des articlei» d'un intérêt inférieur, 
mais où Ton était arrêté à chaque pas par la con^ 
fiision et la bizarrerie dès idées prétendues créa>- 
tricès de Sîeyès. L'admiration tombait è l'exa- 
men. Bonaparte, par la netteté de ses vues et pat 
leur mérite pratique, feisait facilement crouler 
toutes l'es théories de son rival ; car dès le lende- 
main de la victoire on ne pouvait plus voir en 
eux que des rivaux, «t U est temps, disaitnl à 
» ses familiers, de faire tomber l'abbé du trôné 
» qu'il s'est formé dans les nuages de sa métA- 
>) physique. » 

Le coup d'oeil pénétrant de Sieyès discernait 
fort bien que son ambition secrète n'échappait 
pas et déplaisait k Bonaparte. Sansdoute il regret^ 
tait alors de n'avoir pu employer comme instru* 
ment de ses projets des hommes aussi modestes 
que les généraux Joubert et Moreau. Il se résigna 
ou parut se résigner, et effrita Bonaparte le poste 
du monarque d^isé, c'est'-à-dire du grand* 
électeur. Cette proposition fut accueillie avec 
un amer dédain, et Bonaparte résolut de la 
combattre sans m^agement au sein de la codqk 
missien (1). 

(i) Tous les esprits se troaTAieat d'aceord peur ne celé» 
htm dans rérénenraiit du iê brumaire que le général Bon*» 
parte. On se pWMilà eroka ant daagcn qa^ismit i 
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L'éclair sort de ses yeux ; il peint, en traits de 
flamme et avec l'expression d'un cœur navré, 
tous les périls et toutes les humiliations de la 
République qu'il a laissée victorieuse et mal- 
tresse de la paix. «Est-ce avec un roi Soliveau ou 
» un personnage métaphysique que vous préten- 
» dez nous tirer de ce chaos?... » 

En écoutant cette allocution véhémente, sac- 
cadée, mais pleine de pensées fortes et d'images 
hardies» chacun comprend qu'on ne pourra ja- 
mais condamner à l'immobilité un homme qui 
aurait créé le mouvement perpétuel s'il était pos- 
sible. Il tourne en ridicule la concession répu- 



à la barre du conseil des Cinq-Cents , le nom de Sieyès était 
à peu près oublié. Tous les spectacles retentissaient, soit 
de pièces de vers, soit de couplets improyisés pour la cir- 
constance. 

L'idée dominante était que la fuite en Egypte avait protégé 
le sauveur du monde et que le retour d*Égypte venait de 
sauver la France.. Mille saillies piquantes circulaient dans la 
société et plusieurs étaient fort offensantes pour la républi- 
que. On disait qu'on l'avait trouvée noyée aux lilels de Saint- 
Cloud. Ces plaisanteries déplaisaient fort h Sieyès et à ses 
amis ; ils arrêtèrent un moment les couplets chantés au 
théâtre. Celui du Vaudeville, qui en avait pris Tinitiative, en 
conserva longtemps le privilège. Le Vaudeville se trouvait 
comme autrefois Texpression de Topinion publique. Seule- 
ment sa malice ne s'exerçait plus contre le pouvoir, mais 
contre ceux qui voulaient l'arrôter ou le borner. 
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blîcaine de Sieyès qui a imaginé le plus doux des 
ostracismes pour se délivrer du grand électeur 
s'il inquiétait la liberté publiique , en le faisant 
absorber par le sénat, c'est-A*dire en le faisant 
descendre dans son sein. 

Quant aux deux consuls de la paix et de la 
guerre, il n'y voit qu'une sorte de manichéisme 
politique. — « Pensez-vous que le consul de la 
» guerre et le consul de la paix vivront ensem- 
>i ble le plus paisiblement du monde ; tous deux 
» songeant à se perpétuer, celui-ci par des fléaux 
» et celui-là par un sommeil qui énerverait 
» rétat? Je vais, ajouta-t-il, vous présenter une 
» observation qui vous prouvera mon désintêres- 
/) sèment et mon zèle civique. Croyez- vous qu'il 
» ne serait pas facile au consul de la guerre, 
» s'il était ambitieux et victorieux, d'absor- 
» ber tout à la fois son collègue le consul de la 
}» paix et même son souverain , le grand élec- 
» teur? » 

Tandis que Bonaparte s'exprime avec feu et 
précision, les membres des deux conseils se 
demandent si c'est là cet homme qu'ils ont vu 
balbutier devant eux à Saint-Cloud. Personne 
ii'ose plus lui disputer la victoire; Sieyès est 
atterré, un dépit rongeur se peint dans toute sa 
personne; et en sortant du conseil il dit à 
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866 amis : M^sieurt^ mm awm un «Mrfft^ 
Eh quoi ! dit Fooché à qui oe propos fut vêf^ 
porte» venee-vous seulement de vous en aperM- 
voirVSuivaut une version que M. Tbiersa suîrie» 
Sieyès aurait dit : Nousatms un maître qui veut^ 
qui peut et qui sait tout faire. Je ne mtiis pas 
que ce dernier mot soit sorti de la bouche de 
SieyèS) trèa^peu prodigne d éloges, surtOBt po«r 
un rival (1). 
Il fut résolu de substituer k eette bizarre ma- 

(1) J'ai été à portée d'obsarfer dt trè»»prè6 U mooveiiieiit 
des hommes politiques qui se détachèrent assez brusque- 
ment de l'abbé Sieyès pour se tourner vers le général Bo- 
naparte et s'attacher sans retour k ses destinées. Peu de 
jours après le 18 brumaire, la joie de cet événement libéra- 
teur donna lieu à une réunion politique qui se continua pen- 
dant près de deux mois. On j remarquait Joseph, Lucien et 
Louis Bonaparte; plusieurs des hommes d'état qui avaient eu 
une grande part aux mouvements du 18 brumaire, tels que 
MM. Tallejorand, Roederer et Regnaud (de Sslttt-leaa d'An» 
gely}; des généraux, tels que Murât; des marins, tek que 
Tamiral Bruix; des banquiers et des hommes de lettres 
auxquels on attribuait de rinfluence sur Topinion. Ce fut 
h ce titre et comme une victime échappée au 18 fructidor 
que j'y fus adnHs. C'était un dîner qui se donnait à frais 
communschezua restaurateur sur le boulevavd; musnomme 
on s'éloigna bientôt de cette simplicité première^ ce dtner 
fut remplacé par des repas plus somptueux dont des person- 
nages devenus puissants étaient les amphitryons. Ils étaient 
précédés et suivis de discassiotts |)oMliques d'm #ès«Vif 
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gistmiure trois consuls, et bientôt leurs ioa^^ 
lions forent organisées ^e sianiàre que le pre^ 
Hiîer consul avait tout le pouvoir, et que les deuk 
autres étaient ses discrets conseillers. Or oe pre- 
mier c(»isal était nommé d'avance par la glok^ 
par Topinioa et par la nécessité. 

On venait d'obtenir une grande et redoutable 
simplification; Bonaparte, assuré de son pouvoir, 
pouvait s'accommoder assez bien de toutes leB 
autres parties de l'organisation imaginée par 

Sieyès. II lavait caractérisée par un mot ingé- 

• 
intérôt, et qui toutes tendaient à faire pressentir une dic- 
tature ferme, bienveillante et réparatrice. Il fut bientôt 
aisé de voir que ces réunions avaient pour principal objet 
de faire prévaloir Tascendant du général Bonaparte sur Tabbé 
Sieyès. On comptait d'abord quelques partisans de ce der- 
nier; mais on les voyait faiblir par des gradations peu scru- 
puleusement observées. Les noms des deux consuls avaient 
été réunis dans des toasts communs; mais, dès la seconde 
réunion, le nom du premier fut seul salué avec acclanu^ 
tion, et celui duseeond expira sans honneur et presque sans 
écho. On y plaidait vivement pour toutes les victimes frap- 
pées par le Directoire et par la Convention. Les frères du 
général accueillaient ces vœux avec le sourire le plus bieiH 
veillant. Déjà il se formait une cour autour d'eux; les aoH 
bitions privées se faisaient jour. C'était a qui se ferait in- 
scrire, soit pour occuper un ministère, soit pour remplir les 
emplois peu difficiles et assez lucratifs de sénateur et de 
membre du Corps législatif. On y faisait assaut de dévoue- 
ment pour rautorité dictjfonale* 
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nieux : Je ny voiSf disait-il, que des ombres: 
ombre de sénats ombre de corps législatif, om- 
bre de tribunal, ombre d'assemblée électorale. 
Lui et ses plus fermes adhérents, tels que Lu- 
oien Bonaparte, Rœderer, Régnier, Le Brun, 
et Boulay de la Meurthe, tous réservés à des 
emplois plus ou moins émiûents, se gardèrent 
bien de donner force vitale k toutes ces om« 
bres. Seulement on leur laissa très-largement 
le pouvoir de sanctionner et même d'agrandir 
Tautorité du premier consul. Chénier, Daunou 
et Chazal firent de vains efforts pour donner 
une véritable existence à ces corps politiques. 

Mais il n'était pas vrai de dire que Sieyès eût 
voulu faire une ombre de son Sénat. Il en faisait 
au contraire Tâmo de son gouvernement, et 
paraissait le placer même au-dessus du grand 
électeur, puisqu'il pouvait l'absorber. On voit 
qu'au lieu de la constitution originale qu'on atten- 
dait de lui, il n'avait songé qu'à fortifier, en la 
déguisant, la constitution de Venise, avec un sénat 
plus impérieux et un doge plus imposant. Bona* 
parte, en remontant plus haut dans l'antiquité, 
songeait h la constitution romaine sous les empe- 
reurs, si l'on peut donner à un tel régime le nom 
de constitution. Il y avait tout un empereur dans 
le premier consul, tel que le créa la constitution 
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de Tan y m, et dans cet empereur il y avait un 
Jules César joint à un Auguste. Malheureuse- 
ment, c'était rhomme de guerre et de conquê- 
tes qui dominait; et voilà ce qui lui devint fatal! 
Il se chargea d'aplatir lautorilé exubérante du 
Sénat de Sieyès et y réussit à merveille. Ce fut 
lui qui en fit véritablement une ombre, mais 
une ombre douée d'un grand pouvoir apparent, 
et qui était couverte d'or et de pourpre. 

Le Sénat devait ê(re le plus imposant de ces 
corps ; on lui donnait le titre de Sénat conserva- 
teur, qu'il rendit dérisoire en changeant perpé- 
tuellement cette constitution de l'an viii au gré 
des volontés du maître. De plus, il devait être 
le conservateur des libertés individuelles et reli- 
gieuses et de la liberté de la presse. Telle était 
la confiance que Ton affectait dans l'indépen- 
dance, le courage et le zèle civique de ce corps, 
que Ton aurait cru l'offenser en stipulant des 
garanties expresses, ou même des conditions, 
pour ces trois libertés qui font la vie d'un peu- 
ple. Il n'était plus question ni de la responsabi- 
lité des ministres ni de l'indépendance des corps 
judiciaires. On se piquait d'une sécurité com« 
plète. N'avait-on pas un Sénat conservateur? 
L'on assigna à chacun dé ses membres un traite- 
ment de vingt-cinq mille francs, qui fut depuis 



9t> HIST6IIIE DU GONSCLAT. 

beaueoirp augmenté, pour les plus complaisants, 
par rétablissement de sénatoreries et par d'au- 
tres^ genres de munificence. 

Tenait ensuite le Coi-pâ législatif composé de 
trois cents membres; leur traitement ne s'éleyait 
qu*à dix mille francs ; mais il faut convenir que 
leurs occupation? étaient des plus faciles. La 
parole leur élail interdite. Sieyès, pour donner 
plus de dignité à ce corps^ l'avait rendu muet. 
Lui-même s'était feit longtemps une arme de son 
silence pour ajouter à sa considération ; il y avait 
pris goût, parceque Mirabeau s'était aviséde dire 
que le silence de Sièges était une calamité pubU- 
que. Le Sénat devait égalenoent observer cette 
loi du silence ; on n'opinait que paf scrutins et 
par boules. A qui donc était réservé le privilège 
exclusif de la parole qui, jusque-tt, avait été si 
puissant, quelquefois un nouveau titre de gloire 
pour la nation, et à certaines époques si désas- 
treux ? 

Sieyès avait créé un antagonisme de com- 
mande entre un Conseil d'état qui représentait 
les intérêts du pouvoir et un Tribunal qui était 
supposé représenter ceux du peuple. Les tribuns, 
au nombre de cent, étaient nommés par les séna- 
teurs, et recevaient un traitement de quinze 
mille francs; ce qui modifiait un peu leur indé- 
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poidance et leur fi)ugue trtbunitîenne, c«r ih 
étaient nommés par le Sénat et les sénateurs par 
le premier eonsul. Cette institution et le nom 
qu'on lui avait donné déplaisaient à Bonaparte ; 
mais il s'était cru obligé de faire cette fai- 
ble concession. U avait même accepté avec assez 
de complaisance les tribuns dont Sieyès avait 
fourni la liste, et qui pour la plupart étaient 
des amis assez chauds de la révolution , tels que 
Joseph Chénier, Daunou, Beojamin Constant, 
Andrieux , etc. Mais il se réservait de les sur- 
veiller et de les réprimer assez arbitrairement. 
En attendant, il leur opposait les membres du 
Conseil d'état, chargés de plaider soit concurrem- 
ment, soit contradictoi rement avec eux devant 
le Corps législatif, juge immobile et taciturne 
de leurs débats. Bonaparte avait employé toute 
sa sagacité à choisir les membres de son Conseil 
d'état. C'étaient pour la plupart des hommes 
habiles, veraés^dans les affaires et très-portés à 
venir en aide au pouvoir le plus fort , ou pour 
laieux dire au pouvoir unique. Leur admiration 
pour Bonaparte était sincère, parfaitement mo* 
tivée, mais excessive. Un seul mot justifiait alors 
tous les hommages qui lui étaient rendus; ce$t 
Wkd grand hownel disait^^n, et on lui sacri- 
ittît les prineipeâ pour lesquels on avait montré 
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souvent un zèle immodéré. Il est juste de dire 
que les membres du Conseil d'état ne les sacri- 
fiaient pas complètement, et que sous les yeux 
du maitre ils plaidèrent quelquefois pour les 
feibles débris de nos libertés. 

Cet essor d'admiration et de reconnaissance 
emportait la plupart des tribuns eux-mêmes; 
en sorte que, remplissant assez mal leur mission, 
ils rivalisaient d'ardeur et d'éloquence officielle, 
pour les lois proposées et pour le panégyrique 
du premier consul. Quelque disposé que l'on fût 
à partager leurs sentiments, on était quelquefois 
assommé de cette fastidieuse concordance, et l'on 
regrettait jusqu'aux jours orageux où la parole se 
montrait plus libre, plus ûère et rappelait mieux 
les temps de Rome et d'Athènes, et même les dé- 
bats du parlement britannique. 

Les tribuns s'impatientaient d'un rôle si pas- 
sif et si peu digne de leur titre menaçant. Dès 
qu'ils parurent se concerter pour une opposi- 
tion méthodique, mais calme et réservée, le 
premier consul affecta de voir dans quelques- 
uns d'entre eux des Gracques ou des Saturni- 
nus. 

La base de ce bizarre édifice était encore ré- 
putée la souveraineté du peuple. Je ne crois 
pas qu'aucun gouvernement lui ait jamais porté 
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une atteinte ^^«1^ directe et plus complète. Qui 
faut-il en accuser? est-ce Tabbé Sieyès, princi- 
pal auteur de cette constitotion de Tan viii? est- 
ce Bonaparte ? sonf-ce des législateurs li (»ji 
complaisants à deviner et seconder ses pensées? 
Comme des débats si importants n'ont pas été 
rendus publics, nous pouvons plutôt parlager 
le reproche ^itre ceux que nous venons de nom- 
mer, que de lattribuer tout entier à un seul. 
Quoi qu'il en soit, voici quel fut le respecf gardé 
, à cette majesté du peuple, invoquée avec tant de 
bonne foi par l'Assemblée Constituante, et tant 
de tyrannie par la Convention. Dans l'origine, 
tous les emplois, depuis les plus élevés jusqu'aux 
plus humbles, avaient été réservés à la nomina- 
tion du peuple ; aussi en était-il saturé jusqu'au 
point de regarder un si noble droit comme un 
fon^deau. Lés ambitieux intrigants se formaient 
en coterie, qui, le plus souvent, n*avait point 
de rivale. Il y eut un grand zèle pour soulager le 
peuple de ce fardeau. On ne lui laissa rien, seu- 
lement on lui permit de faire des listes d*éli- 
gibles que l'on appelait notables; en d'autres 
termes, c'était lui permettre de faire des listes 
d'exclusions et de borner à un petit nombre le 
droit d'éligibilité qui jusque-là était commun à 
tous. Tous ceux qui depuis la révolution avaient 
I. 7 
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Clé promus à des emplois queleonques^em^u- 
raient en tête de Ja liste des notables^ qw^i- 
qu*un assez grand nombre n eussent été nota- 
Lies, que par leurs excès et mêmei par leurs 
crimes. Dans les arrondissements, tons les ci- 
toyens étaient appelés à former une liste deeeux 
qui pouvaient être nommés à des foixctions pu- 
bliques de tout, genre. Cette liste de^'^it être 
égale au dixième des votants.^ Ge dixième â'*é- 
lecteurs se réduisait à un autre dixième par /la 
formation des listes départementales, et eniin, 
. ces dernièBes listes subissaient ^oore une ré- 
duction de neuf dixièmes pour devenir là liste 
nationale. C'était sur cette dernière que le sénat 
élisait les membres muets dw Corps législatif. 
Il est vrai que cette liste devait être renouvelée 
tous les liois ans ; mais pendant trois ans ceux 
qui n'y étaien^^point compris Testaient exdns^de 
. toute fonction publique, quel que fût 1 eolalide 
leurs services. Par Tèfifebde cettelripleopération 
Ton trouva âix eebbmiUe notables éligibies pomr 
les fonctions municipales, soixante mille pour 
les fonctions, dépaertameniiies, let enfin six mille 
aux fonctions législatives; U est évident que «des 
listes si jQombeeuses proclamaient vainement les 
préférencesr^que oes assemblées «losordaient à 
leurs ,êlus4 .Iiie/peuplo ine*oowiep5va^ dwtre pou- 
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Voii* que celui** àè ' fdttner tiné' efepèce ' dMotes 

' parmi' ôeujt" qii'iî omettait. Et voilà 'ce que Tbn 
àppehit le suffrage universel ! Ce mot ^ue nous 
entendons encore irivoquer , *^e paraît propre 
qu'à* tîoùvrir des déceptions aussi cruelles. 'Je 
ïie 'crois pas qu'on ait jamais formé une aristo- 
cratie plus' impertinente. Mais comme on n'a- 
vait propose ailcun moyen sérieux pour ntie 
vérification si difficile, si compliquée, chargée de 
fânt de noms obscurs, tous ceux que protégeait 
Tauforité ou qui avaient formé une coalition 
puissante devaient reèter seuls élîgibles. C'est 

' ce qui arriva aVec la' facilité la plus scandaleuse. 
Je ne crois pas qu'en aucune occasion les sctu- 
titis aient' été vérifiés avec plus d'improbité po- 
litique. La morale aîMît toujours se pervertis- 
sant sur ce point comme sur beaucoup d'autres. Jt 

Vous voyez que la constitution de Tan viii 
n'avait paru créei^ qu nn seul pouvoir qui s^é- 

' tait créé de' lui-même par les baïonnettes/ à 

' Saint-Cloùd. Ainsi' elle ne servait qu'à donrier 
uTle sorte de pérennité à une dictature jrf^ée 
nécessaire.' N'eût-il ]^as tnieux vàlii la déclai'er 
frâncheniént? L'hypodrîte respect' que Ton gar- 
dait pôtir la liberté en achevait' ainsi la ruitie 
Cbin^llëte. 
'Pourtant c^tle constittifïori qui, sous dé maU- 
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Tais semblants, ne savait substituer que le des» 
potisme à l'anarchie, a vécu ou paru vivre 
pendant quatorze ans. Ce despotisme, il est 
vrai, fut beaucoup moins tyrannique et beau- 
coup moins oppressif pour la liberté civile que 
ne l'avaient été toutes les institutions émanées 
depuis le 10 août, du génie violent de cette 
insurrection que couronnèrent les massacres du 
2 septembre. 11 fallut en rendre grâces à Tesprit 
judicieux et profond d'un général que la force 
de sa volonté et la netteté de ses conceptions 
élevaient au-dessus d'un siècle longtemps amolli, 
et depuis enthousiaste jusqu'au délire et jus- 
qu'à la fureur. Mes lecteurs m'excuseront si je 
les entretiens peu des débats qui eurent lieu 
dans ces assemblées prétendues délibérantes, 
sous ce simulacre effronté du gouvernement 
représentatif. Nous en faisons depuis trente ans 
une épreuve et une étude trop sérieuses, pour 
que de si gauches fictions ne paraissent pas 
insupportables. L'ordre était le besoin domi- 
nant. Sous l'inspiration de Bonaparte, les es- 
prits distingués en recurent le vif et profond 
discernement, ainsi qu'il arriva sous Louis XIV, 
après la Fronde et la mort de Mazarin. On verra, 
dans le cours de cette histoire, que, lorsque Tor- 
dre fut rétabli, la passion de la liberté rentra 
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par degré dans les âmes, et ce qu'il y eut d'heu- 
reux, c'est qu'on la connaissait mieux après un 
si rude apprentissage. Bonaparte avait voulu se 
mettre à Tabri de toute résistance ; il y réussit, 
mais saurait-il résister è ses propres passions et à 
rivresse de la fortune? Donnez une voix à son 
Corps législatif, donnez une voix à l'opinion 
publique, rendez-lui l'organe de la presse, et 
je vois Napoléon affranchi de tous les désastres 
qui terminèrent son règne et qui pesèrent si 
cruellement sur nos prospérités, sur notre indé- 
pendance et notre gloire. 

La constitution de l'an viii fut soumise à l'ac- 
ceptation du peuple; eh bien, cet hommage il- 
lusoire ne fut qu'un moyen de plus d'aggraver 
le despotisme. Le peuple, qui ne nommait plus 
à aucune fonction, avait sinon nommé, du 
moins reconnu son premier magistrat ; celui-ci 
pouvait donc se déclarer l'unique représentant 
du peuple. 

Cette constitution qui sapait par la base toutes 
nos libertés fut acceptée par trois millions de ci- 
toyens et rejetée seulement par onze mille six 
cents; c'était presque le triple des suffrages don- 
nés à la constitution de Fan m et presque le dou- 
ble de ceux qu'avait obtenus l'œuVre si vantée 
de l'Assemblée Constituante. Je vois dans un tel 
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Un acte des trois consuls parut à l'opinion 
publique Theureux prélude de plusieurs actes 
réparateurs. Us ordonnèrent la mise en liberté 
de plusieurs émigrés naufragés à Calais, à la 
tète desquels se trouvait le duc de Choiseul, 
qui depuis montra toujours un zèle aussi pur 
que désintéressé pour la cause de nos libertés 
nationales. Depuis trois ans, ces infortunés gen- 
tilshommes erraient de cachots en cachots, 
toujours menacés du glaive des commissions 
nnlitaires. Leur naufrage était interprété comme 
un acte d'agression sur notre territoire. Cet 
attentat contre l'humanité, contre les droits du 
malheur, jetait quelque trouble dans la con- 
science des législateurs. Ils n'osaient prononcer 
ni leur mort ni leur absolution. 

Portalis, au conseil des Anciens, avait redou- 
blé de vigueur pour protester contre une bar- 
barie qui arrache du cœur de Thomme le sen- 
timent inné de la pitié. Le public avait gardé 
une profonde impression de ses éloquentes pa- 
roles qu'enfin les nouveaux consuls entendi- 
rent. 

L'opinion obtint alors une victoire plus si- 
gnalée, et cette fois elle fut remportée sur les 
trois consuls eux-mêmes. Us s'étaient réunis 
pour condamner au supplice de la déportation 
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à Syoamari, un assez grand nombre d'hommes 
qui étaient alors les objets d'une réprobation 
générale. Un ressentiment immodéré avait fait 
porter sur cette liste quelques-uns des députés 
du conseil des Cinq-Cents, que Ton avait si- 
gnalés pour la violence de leurs clameurs contre 
le général Bonaparte, dans la journée de Saint- 
Cloud. On a vu que, dans des proclamations 
ofûcielles, ils étaient accusés d'avoir voulu l'as- 
sassiner à la barre du conseil des Cinq-Cents. 
Quoique le fait fût peu prouvé, on l'avait admis 
sans peine. Cependant cette façon de procéder 
contre eux ressemblait trop à celle qu'on avait 
employée à la journée du 18 fructidor, contre 
des hommes, honneur de la tribune, de la ma- 
gistrature et de l'armée. 

Il s'était formé une sainte ligue contre les 
lois révolutionnaires. On ne pouvait en trouver 
une qui fut plus antijuridique ni qui portât un 
coup plus mortel à cette liberté civile, première 
égide du citoyen. 

Les réclamations furent unanimes, pres- 
santes, et partirent surtout des rangs de ceux-là 
mêmes qui voyaient tout leur salut dans la nou- 
velle révolution. Il leur paraissait odieux de 
faire tourner contre leurs ennemis des armes 
condamnables dont ceux-ci leur avaient montré 
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l'usage^. Phisieurs deceuscqurétaîent portés sur 
la (liste Douvell^! rayaient été signalés comme 
massacreurs du 2 sep^tembre;- maïs ieiir crime . 
n'avait pas été légalement conslatÀ; d autres ^ 
avaient rempli le •même offî06^e:bouyreaux:âans : 
les «comités et des tribunau<x «réiyolutioiuuiires ; 
mais. on n'adu^eltait pas que l'on pût après-un^ 
assez. long jnleryalle, après des amnisties suc- 
cessives, mettre hors la loi ceux mêmes <iui 
s'étaient }mis hors rhumani(éi> 

La*prudâaœ venait conûcmeiT ces*: réolama* 
tionsqu^ ju'étaient pas^sans générosité. Dana ee . 
chQ&porpé tuel demou vements feéivoltttioiiQaiees, « 
ne. voyait-on pas que, les amis.de la veille pou-r.- 
vaieat le lendemain être traiAés comme, des . 
ennemis? Le plus sûr était de briser cette arme 
fui^qste à tous. Bonaparte craignit d'irriten un 
parAi modéré donU'appuilui devenait pl»js.quei- 
janTiais .nécessaire.. Sieyès, chez .qui,i tlai haine 
avaiJt.plfjs.de teaacité> pc^iut d'abard sermontrer 
inflexible, mais son pouvoir déclinât, tellemmt • 
qu'il était dangetreux pour. lui.de ipai'aUro le 
sei:^! provopateucdes. piy)scripiienj5,en. masse-. 11 
céda, et la dépor.latlon fut commuée en^uu^exil 
dans des villes de France,. 
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Sieyès. avait compris .l'impossibililé d'une 
lu||je.avec m^. gépéral. qui, ce .trouvait 4 la foi», 
rhqiunae.clu peuplp et.de Tarjoné?. Il avaitîYu 
sea<^n)i^,4'^Q^^^^ plutôt, (}ù dii:e ses partisans^ ^ 
rab|^j2don9pi^..^t|CO^rir au-devant de sou rivai» 
dè§ qufi;.<îelw'-c^i^utfait connaître. sa ferme ^vo-^ 
lontpr li flssi^t^iV^n€0i.e aux lances de la conin. 
mission constituante ; mais il était rentré dans 
ce silence boudeur pac lequel il avait cru sou- , 
vent témoigner la supériorité de son génie. Il 
voyait avec .une impasi^ibilîté 'dédaigneuse sou 
ouvrage semi^monarchique, semi-aristocratique, 
servir de base au régyj^fi^h^QluJe plw complet. 
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Bonaparte, satisfait de cette soumission cha- 
grine qui le délivrait d'une concurrence incom- 
mode, -la payait avec assez de munificence^ Il 
lui abandonnait ce qui restait en caisse du trai- 
tement pei'sonnel des directeurs, et de plus il 
voulait lui faire décerner, à litre de récompense 
nationale, un magnifique domaine, la terre de 
Crosne, située à la proximité de Paris. L'offre 
fut acceptée avec une jubilation secrète. Tel 
fut le salaire d'un homme qui avait, non sans 
habileté et sans courage, préparé une révolution 
dont un autre recaeiliait les fruits (1). 

L'autre consul, Roger-Ducos, modeste comme 
il lai convenait de l'être, se contenta de la di- 
gnité assez lucrative de sénateur. Sieyès, qui 
avait imaginé le système d'absorption pour son 
magistrat suprême, se laissa tranquillement, 
mais non sans humeur, absorber dans le sé- 
nat ; il en avait nommé presque tous les mem- 
bres, et pourtant il ne put amener ce corps à 
une opposition d'une couleur un peu décidée. 

(1) Ce marché donna lieu k une épigrarame qui fut attri- 
buée au poëte Le Brun, mais qu'il n'osa pas trop avouer, la 
voici : 

Siejùs à Bonaparte à fait présent d'un trône , 
Sous un débris pompeux, il crut l'ensevelir. 
Bonaparte à Sieyès à fait présent de Crosne, 
Pour le payer et l'avilir. 
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D est vrai que ses tentatives pour cet objet fu- 
rent faibles et suivies sans vigueur. II parut se 
résigner h une vie indolente, mais trop chagrine 
pour être épicurienne; ce que Ton conçoit peu, 
c'est que, dans une si longue retraite, il ne s'oc- 
cupa pas même d'écrire des mémoires pour re- 
commander son nom à la postérité. Dès lors 
fut établie une démarcation tranchante entre le 
premier consul qui fut tout, et deux autres con- 
suls, qui ne rappelèrent pas même le faible 
pouvoir des consuls romains sous les empe- 
reurs (1). 

Bonaparte choisit avec un profond discerne- 
ment les deux magistrats dont il allait faire son 
bureau de consultation. 

L'un fut Cambacérès, qui, déjà sous la Con- 
vention, s'était exercé à toutes les sinuosités de 
la ligne oblique. Elle lui avait servi à passer à 
travers les écueils que présentait cette assemblée 

(1) Ce triumvirat de consuls, si prodigieusement inégal 
en pouvoirs, fut k Paris Tobjet de mille plaisanteries : en 
voici une assez piquante. Mademoiselle Contât, excellente 
et spirituelle comédienne, jouait k la bouillote dans une so- 
ciété : trois cartes de même valeur, trois as, trois dames, 
trois rois, trois valets, y forment ce qu'on a nommé un bre- 
lan. Un des joueurs accuse un brelan de dames : « J*ai gagné ! 
s'écrie l'actrice; j'ai brelan de consuls; » et elle montre un 
roi accompagné de deux valets. Ce mot fut rapporté au pre- 
mier consul; il ne put s'empêcher de lui accorder un sourire. 
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si fiineste à tous é&ùx qui voulaient y 30tiei^\in 
rôle. Il Y avait 'eu de rartibîguilé jtifeqtié^'digrns 
son voté sur- la n>6rt du !*oî. Bonaiplarte annâii à 
le i^aHlfer stir ce sujet et lui disait quélqtiefbis 
avec une gaieté blessante : (^ J'en suis' fâbhé, 
M mon pacrvre Cambacérès; mais si'les^Btfur- 
» bons revenaient, vous sei*ie^ pendu: w J'itna- 
ginë que le sourire du sedond consul était alors 
un peu forcé. Il n'en jouit pas moins d'tiné fa- 
veur inaltérable sous le consulat et sôus Fem- 
pîre, ce qui prouve que Bonaparte reconnaissait 
en lui une sagacité rare et qu'il en refceVàit'des 
conseils' judicieux, il y ajoutait' à'habiles expé- 
dients. Par une élocutiôrt riette et précise qui 
rencontrait quelquefois l'élégance, il résumait 
fort bien une discussion compliquée. Comme les 
idées et les images affluaient dans les paroles 
saccadées du premier consul, il'étâit difficile d'y 
mettre de Tordre. C'était Un soin que remplis- 
sait à merveille Cambacérès, aussi bien que le 

' secrétaire d'état Maret, ingénieux et immuable 
interprète des volontés du premier consul. 

• Cambacérès, que^nous alloué bient^ot appeler 
le prince, avait pour premier dôri'd^être un 
jurisconsulte distingué et surtout d'avoir une 

., prudence pleine definesse; par là, il oantribua 
•^beaucoup à Fune des •J)r8mières gloires^ d«'fe#*è- 
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:fiie>l6 Gfide eirili Lwi gravité un peu empesée 
(lèses manières répondait à soir noui^eau titre; 
mais il sVeii éloignait beftacoiip par sei^nKears' et 
même par.quel^ues^ridicules. Je n'ai point ^u 
d'homme d'esprit et de sens jouir avec une béa* 
titud^ plus niaise des décorations extérieures du 
pouvoir. Il se pavanait dans son brillant eostuitie 
jusque sous les galeries duPalaiÈ-Royalyalcft^s 
inondées d'un flot de beautés meroenaires. Ce- 
pendant trois ou quatrede ses «nis^ qui s'étamit 
traosform£S pour lui en obambellani^ offieîeiKx, 
tâeh^iient de faire bonne garde autour de^sa di- 
gmté(l). 

Sa (table spl^idide et délicate contribuais à 
.grossir le nombre de ses courtis&ns. Il ména- 
geait-son -crédit, l'employait, avec* diseeme- 
' méat, souvent avec équité. IL avait^fait respec- 
ter, sa. fidélité. dans raetomplissement de ses 
promessoH. 

>(i)Un journaliste d'humeur satirique, Isidore Langlojs, 
avait fait un tableau assez plaisant, mais fort leste, de la 
première apparition du consul Cambacérès, avec l'habit 
roagéqui'tetaait èiaoncôsttime, dans'sà prowenïide favoiite 
du i^dais^oyiiU Le jousnal fut sapprimé le lendemdinC II 
est juste de. dire que ce personnage montra depuis beaued^p 
plus de tolérance. Ce qu'il y a de certain, c'est que les plai- 
santeries eC les quolibets 'le suivirent dans tout le cours de 
* sa g!oire»coHsalatre ou pïhïeière. 
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Le second consul d'un ordre inférieur était 
Lebiun, ancien membre de l'Assemblée Consti- 
tuante et vétéran du parti modéré. Dans le 
commencement de sa carrière, il avait prêté sa 
plume correcte, élégante et précise, aux préam- 
bules des édits du chancelier Maupeou, pour 
la dissolution des parlements. Ce n'était pas là 
un titre de faveur auprès de Vopinion publique, 
mais c'en était un aux yeux du premier consul, 
exempt, comme on peut le croire, de tout pré- 
jugé contre l'autorité absolue. C'était un litté- 
rateur recommandable ; sa traduction de la 
Jérusalem délivrée brillait par l'élégance et le 
naturel ; celle de V Iliade avait le défaut d'une 
emphase recherchée, fort antipatique au génie 
simple et vigoureux du prince des poètes. Ses 
mœurs étaient pures, ses manières aimables et 
distinguées. 11 venait de montrer du courage 
dans le conseil des Anciens contre les fauteurs 
de Tanarchie et les résurrecteurs du terro- 
risme. La qualité éminente de son esprit était 
une rédaction facile, élégante et noble. Rien de 
plus brillant que les résumés qu'il traçait sou- 
vent des opérations et des bienfaits du premier 
consul. Son style vif et précis les rendait pré- 
sents à la reconnaissance publique. Comme il 
avait dirigé le comité des finances sousTAssem- 
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blée Constituante, il était alors un des hommes 
les plus versés dans cette science. Il contribua 
beaucoup à y rétablir un ordre qui devint la 
source des prospérités du consulat. Il était ha- 
bilement secondé dans ce soin par le ministre 
des -finances Gaudin. Il trouva un auxiliaire en- 
core plus distingué dans M. MoUien, qui fut 
créé plus tard ministre du trésor public. Comme 
Bonaparte avait évidemment le génie de Tordre, 
et la capacité des détails administratifs, il est 
juste de lui attribuer une part principale dans 
une réforme qu'avant lui on jugeait presque 
impossible. 

Je parlerai suivant l'occasion des ministres du 
premier consul ; mais il en est deux qu'il est bon 
d'introduire avec plus de soin sur la scène, et 
dont la physionomie se distingue au milieu de 
celte uniformité d'obéissance. L'un et l'autre 
eurent une grande part au mouvement qui l'in- 
vestit de l'autorité absolue, et une plus mar- 
quée au mouvement qui l'en fit descendre. 
Je veux parler de M. de Talleyrand, ministre 
des affaires étrangères, et du conventionnel 
Fouché, ministre de la police. 

L'abbé de Talleyrand Périgord, que la révo- 
lution trouva évèque d'Autun et membre in- 
fluent, mais non orateur distingué, de l'assem- 



blé^ Coufttituaiîte, était un de ces hommes à 
qui h n^tqre mèm^ semble avoir imprime la 
soeau du diplomate, Oa eût dit qu'elle lavait 
formé av^ prédilection poup le faire passer 
ft¥M dextérité à des rôles contraires, et pré^ 
sider aveo calme à des révolutions. Il était 
d'un§ aQmenne &mille. Un aoeident l'avait 
fmàn boitçqi^ dans son enfimee, oe qui fat 
(uiuse que i^e^ parents lui imposèrent 1 état ee* 
elésiastique» en dépit de ses inclinations peu 
oauoniques, L'école philosophique vit en lui ui| 
adepte qui lui convenait à merveille) elle le 
flatta, il y répondit par de gracieuses avances, 
11 pressentait que là était l'avenir de la nation, 
j^ommé agent du clergé pour son revenu temt 
ppreli il signala son intelligenoe dans les spécu» 
latious d'aflHires, U parut à rassemblé^ Consti* 
tuante avec le titre, mais non avec le caractère 
d'évéque. Sa défection aux intérêts de son ordre 
fut signalée entre toutes, puisqu il ne craignait 
pas de prendre Tinitiative de la dépossessiou 
des biens du clergé. Il ne renonça point pour» 
tant à officier, en qualité d'évéque, à la niagnU 
fique et touchante cérémonie de la fédération 
du 14 juillet. U sut s'en tirer avec bienséance. 
C était un ami de Mirabeau ; il paraissait exercer 
sur lui l'ascendant d'un grand seigneur et d'un 
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^prit fin et caustique. Il conuftissait le faible du 
béroi de la ré^olutioo, et oe fut lui qui décida 
l'éloquent tribun à se ranger flecrètement au 
parti de la cour, qui les ménageait Tunet Tautre, 
tout en les détestant. Après la fatale et préina« 
turée dissolution de rassemblée Constituante, 
M. de Talleyrand se fit nommer ambassadeur 
de Franee en Angleterre. C'était un port qu'il 
s'assurait dans un naufrage qu'un esprit aussi 
Meroé devait prévoir. Il échappa ainsi aui pro^ 
soriptions qui enveloppèrent la plupart de ses 
ooUègues. Il passa en Amérique, et k son retour 
il sembla prendre à tâche de ditsiper les rêves 
d'âge d'or que notre imagination s'était formés 
sur la république naissante. Il nous convainquit 
que tout chez ce peuple n'était pas formé suivant 
le modèle des Franklin et des Washington. Il n'y 
avait pas un homme plus redoutable aui illu<i 
sions que M. de Talleyrand, Ce fut sous le règne 
du farouche Directoire qu'il obtint son rappel en 
France i il le dut aux pressantes sollicitations de 
son amie madame de Staël ; elle décida Marie- Jo« 
sephCbénierà faire un rapport en sa faveur. Cette 
femme célèbre était alors très^inquiète et même 
très-irritée du mouvement royaliste qui parais» 
sait emporter l'opinion publique. M. de Talley* 
rand entra dans ses vues. Madame de Staël lui 
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avait ménagé un puissant appui dans le directeur 
Barras. Bientôt il fut nommé, sous un tel régime^ 
ministredesrelationsextérieures.cequiparutune 
étrange dissonnance. Plusieurs de ses amis politi- 
ques étaient déportés ou menacés de 1 être. Il ne 
réclama pour aucun d'eux, mais au fond du cœur 
il leur conservait de l'intérêt ; et il attendait le 
moment pour un grand coup d'état tout à fait 
inverse du 1 8 fructidor. Sa dextérité, et surtout 
l'impassibilité apparente qui régnait sur sa flgure 
et dans toutes ses paroles, le maintinrent au mi- 
nistère presque jusqu'à la fin du règne du Direc- 
toire ; mais , fatigué des brutalités du directeur 
Rewbel et de la révolution vandale que celui-ci 
avait opérée en Suisse, fatigué encore plus d'une 
anarchie qui n'avait plus de terme, il se lia 
secrètement avec les frères de Bonaparte; et 
les renseignements positif qu'il donna déci- 
dèrent le guerrier à revenir en France pour 
saisir l'empire d'Occident, lorsque celui d'Orient 
lui échappait par la levée du siège de Saint- 
Jean d'Acre. 

M. deTalleyrand, quoique déjà un peu avancé 
en âge, quoique boiteux, pouvait être considéré 
comme un Alcibiade diplomatique. Toute espèce 
de régime semblait lui convenir ; il gardait pour- 
tant une prédilection secrète pour la monarchie 
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représentative. Sa moquerie offensait rarement 
celui qui en était l'objet. C'était, comme on Ta 
dit de Pétrone, le suprême arbitre de l'élé- 
gance. Quand elle s'éclipsait, il la rappelait avec 
une fine discrétion ; quand elle tendait k renaî- 
tre , il la prononçait avec faste. Il avait la reli- 
gion du bon goût ; c'était celle dont il se piquait 
le plus. 

Ses traits étaient gracieui, malgré l'immobi- 
lité de sa figure. U pénétrait d'un seul mot la 
pensée de son interlocuteur; et celle qu'on vou- 
lait lui cacher avec soin était la première qui 
s'offrait à son coup d' œil observateur; il la faisait 
tout doucement éclore par quelques flatteries. Il 
excellait à faire parler les autres,et, pour lui, il se 
réservait de parler tard, avec esprit et avec effet. 
U couvait assez longtemps une saillie qui parais- 
sait lui échapper ; elle volait de bouche en bouche, 
et bientôt ce fut un calcul pour tous ceux qui 
voulaient mettre en vogue un mot plus ou moins 
spirituel, que de l'attribuer k M. de Talleyrand. 
Malgré de telles apparences, il y avait pro- 
fondeur et ténacité dans ses desseins. Ceux 
mêmes qui ont pu l'observer de près ont pu 
remarquer en lui quelque éclat subit de la pas- 
sion. Après les grands événements qu'il dirigea 
dans des circonstances fatales, personne ne peut 
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lui contester les qualités d'un esprit supé- 
rieur (1 ). 

(1) Je crois devoir encore ajouter .quelques traits au por- 
trait d'un persofiiïage qui devait avoir, surtout après la chute 
de ion maUre^ ude grande et salutaire influence sur nos 
detUnéts. Il ne faudrait pas le juger d'après répigramme 
cruelle que Marie- Joseph Chénier langa contre lui. La voici: 

L'adroit Maurice, en boitant ayec grâce , 
Au plus dispos donnerait des leçons : 
A front d'Airain unissant cosur de g1a<îé, 
Il fait toojouta son tbémê en ddui fftçottt* 
Dans le parti du pouvoir arbitraire 
Furtivement il glisse un pied honteux ; 
L*Atttre est tourné vers le parti contraire, 
Mais c'est eèltti dont Maurice est boite«z« 

Cette épigrainme fort piquante offre, suivant l'usage, Peia- 
géfation du blâme commune aux productions de ce genre. 
Le mot front d'airain désigne Timpudence, et M. de Tal- 
leyrand observait les convenances autant que ses positions 
diverses et contrastantes pouvaient le permettre. Il n^était 
point d'ailleurs un cœur déglace; Il avait plus qu'aucun 
diplomate peut«êlre le don de cacher ses émotions , mail il 
était susceptible de passions asses;, vives. Un de mes amis, 
qui lui a entendu lire une partie de ses mémoires , dont il a 
djourlié la publication à un assez long terme, m'a dit que le 
tableau de ta jeunesse le présentait comme un assef brillant 
éloutdi. Amoureux, lorsqu'il était au séminaire, d'une jolie 
actrice de la Comédie Française, qui s'appelait mademoiselle 
LUzy, il franchissait fort lestement, lui boiteux, les murs du 
séminaire pour voler vers elle. Je veux réfuter ici une autre 
injustice contenue dans cette épigramme. Id. de Talleyrand 
n'était point ami du pouvoir arbitrairoi quoiqu'il s'y lotitttt 
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Leconyentionnel Fotichéoflre au9si un oarao* 
tèrd dUtiûot qoi ne peut échapper à Thiatoiré* 
Il était entré jeune dans cfette eongtégAtiott d« 
rOratoirei qui parut d*abord comme une éHe- 
oursale adoucie do Port Hbyal^ et qui détint pins 
tard une aueoursale réserrée de Téoole philoso^ 
pbique. La révolution le troura confiné dans lé 
paisible emploi de professeur^ qu'il exerça quel^ 
ques années. Uensortit avec impatience pour èn^ 
trer dans les voies les plus âpres de la rérolutioa* 
Rien^ dans son caractère facile^ dans ses manièréi 
engageantes, dans son esprit fin et subtil» n'an* 
nonçait la moindre disposition au fanatisme. 
Une laosse philosophie lui fit embrasser une 
politique encore plus fausse et plus désastreuse* 
U serTÎt les passions de la Mont&gne sans en être 
Tiyeûient atteint. Il Tota la mort du roi , sérit 
ecmtre les Girondins^ et prit part à des missions 
iaifgbntes. Il accompagna quelque temps à Lyon 
Gellot^'Herboia^ qui saisissaitatec une ^ôie bal*** 
birel'ciGcasîon desevHigér dessîffléisqui araient 

êêf yomé gtteè i&Qs kp thgM e^m^ulairè el ktfpéilial. HéMi^ô 
îÉipertMkt de VassemUé Constiliiaiitey il y partageait les pri»- 
cipes de Mirabeau, et surtout ceux que ce grand orateur ma- 
nifesta dans la seconde et la meilleure moitié de sa can'ière 
fùMqaé; fl eutle boffftéûrde tes faire" pfévaloir sous la réâ- 
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accueilli dans cette ville le comédien boursoufflé; 
il tenait à prouver qu'il jouait^ avec une vérité 
profonde, les rôles de tyran. 

Ce terrible Collot, membre du comité de salut 
public, exerça dans cette ville la suprématie du 
crime. Il eut Tinvention des massacres k la mi- 
traille, et l'horreur s'en reporta toute entière sur 
lui . Fouché fut un des premiers qui, après la mort 
deDanton,osèrentconcevoirleprojetderenverser 
Robespierre et de rallier contre lui la Montagne 
effrayée. Le tyran, qui discernait ses ennemis 
du coup d œil le plus sûr, dénonça plusieurs fois 
Fouché aux Jacobins, et Ton regarda comme un 
signe de son pouvoir décroissant que l'échafaud 
ne suivît pas de près une dénonciation sortie de 
sa bouche. Un mouvement intrépide et désespéré 
valut à Tallien la gloire et les fruits de la jour- 
née du 9 thermidor. Fouché en conçut un vif 
dépit, car il réclamait l'honneur d'avoir conduit 
et combiné de loin tous les éléments de cette 
révolution. En butte, à son tour, k la colère des 
thermidoriens, il fut obligé de se cacher quelque 
temps. Bientôt il fit remarquer un changement 
profond dans sa politique. Devenu ministre de 
la police dans la dernière année du Directoire, 
il se montra le surveillant habile et l'adversaire 
inflexible des Jacobins, qui, dans le club du Ma- 
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nége, menaçaient du retour de leur règne et de 
leurs fureurs. Il le fit fermer avec courage. On 
fut étonné de lui devoir cet important service. 
La facilité avec laquelle il opéra cette dissolution 
annonça un homme qui savait joindre la vigueur 
à la dextérité. J'ai dit, dans mes Dix années d'é^ 
preuves, que je lui dus, six semaines avant le 
18 brumaire de sortir d'une prison où j'avais 
passé deux ans, depuis la journée même du 
18 fructidor. Et pourtant il ne me connaissait 
que par des écrits et des actes où je m'étais mon- 
tré très-hostile à son parti. Il s'attacha à la for- 
tune de Sieyès, et ne fut point étranger aux intri- 
gues par lesquelles ce directeur invita d'abord le 
général Joubert, et ensuite le général Moreau,& 
se mettre h la tête d'un mouvement contre le 
Directoire et la majorité des Cinq-Cents. Mais, 
dès qu'il se vit en présence de Bonaparte, il com- 
prit que c'était là l'homme de nos destinées. Il 
prépara le 1 8 brumaire comme il avait préparé 
le 9 thermidor; mais ici l'effort était plus facile. 
Bonaparte voulait commencer un règne de clé- 
mence, et il ne craignit pas d'en confier l'exécu- 
tion à un homme qui était convaincu que les . 
proscriptions étaient devenues l'arme la plus 
inutile et la plus funeste à ceux qui voudraient 
y recourir. 
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Une autre pensée s' offrait à la politique du 
dictateur. Par un tel choix il semblait offrir un 
protecteur au parti révolutionnaire, qu'il ne taU 
lait pas trop alarmer , et en même temps il lui 
imposait le surveillant le plus habile à connaître 
et à déconcerter ses manœuvres, et à séduire ceui 
des chefs qui sembleraient disposés à vendre^pour 
des honneurs lucratifs, Tabjurationde leurs sen- 
timents et de leurs scrupules politiques. 

La (inesse poussée jusqu'à lastuce était l'at^ 
tribut de Fouché. Bouaparte en possédait les 
ressources, mais il la masquait sous la gran* 
deur. Ces deux hommes se devinaient. Il s'agis* 
sait de faire succéder Téblouissement à la ter- 
reur, et quoique Fouché eût été ministre de 
l'une, il pouvait aussi être un utile ministre de 
la séduction. 

Entre les personnages dont la physionomie se 
distingue un peu dans ce régime uniforme, il 
en est deux qui, sans avoir été élevés au minis- 
tère, secondèrent très^ctivement et modifièrent 
quelquefois les pensées du maître* C'étaient deux 
membres encore assez jeunes de rassemblée 
Constituante, Tun Bœderer» et l'autre Regnaud 
de Sainte Jean d' Angely , tous deux fort utiles 
aux desseins du premier consul par la flexilnlité 
de leurs opinions politiques et Tart avec lequel 
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ils les coloraient. Rœderer excellait h les cou- 
Trir d'un vernis philosophique. Il brillait par 
l'analyse. 

Écrivain courageux, il s'était montré dans la 
journée du 10 août un magistrat fort timide ou 
fort irrésolu, à en juger par le désastrueui con* 
seil qu'il donna au monarque. Depuis le consulat 
ses Idées monarchiques ne cessèrent plus de 
s'exalter. Il les exprimait d'une manière si peu 
déguisée, si tranchante, que le premier consul 
craignait de voir toujours compromis le secret 
de sa. pensée et se gardait de lui montrer une 
&veur trop éclatante. Quand les jours de l'em- 
pire arrivèrent, Napoléon ne trouva que d'assez 
mesquines récompenses pour celui qui en avait 
été le plus actif promoteur et auquel il devait la 
savante organisation de Tordre administratif, 
Tua des chefs^^d'œuvre du consulat. 

Regnaud de Saint-Jean d'Angely se piquait 
moins de profondeur, mais il avait défendu avec 
plus de 2èie et de courage la cause presque dés- 
espérée de la monarchie et de Louis XVI. Son 
talent avait grandi, son élocution facile et quel- 
quefois brillante tirait un grand charme d'une 
physionomie heureuse et d'un organe aussi pur, 
aussi pénétrant que sonore. Il était curieux de 
voir avec quelle anurance un peu hautaine ces 
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deux conseillers d'état, couverts d'un brillant 
costume et Tépée au côté, se présentaient soit 
devant le corps législatif, soit devant le sénat. 
L'orgueil du maître respirait tout entier dans 
ces deux mandataires, et les autres conseillers 
d*état se conformaient de leur mieux à ces ma- 
nières impérieuses. Si quelques pauvres tribuns, 
dans le débat ouvert, se hasardaient à réchauffer 
quelques principes de la vieille révolution, ou 
même d'un libéralisme mitigé, il fallait voir 
avec quel dédain amer ils étaient réfutés par 
ces deux présidents du conseil d'état. 

Encore un mot sur Regnaud de Saint-Jean 
d'Angely. C'est un portrait que Saint-Simon eût 
tracé avec sa joie maligne et sa sévérité jansé- 
niste; pour moi, je me borne à peindre en lui 
un type assez rare de rhomme multiple, on- 
doyant et divers, suivant l'expression de Montai- 
gne. Il cédait quelquefois à des accès de violence, 
dont il avait à déplorer amèrement les suites. Le 
plus souvent il montrait une courtoisie pleine de 
grâce, et , ce qu'il y avait de mieux, une obli- 
geance active, sincère et courageuse. Il était 
également infatigable dans les affaires et dans 
les plaisirs. Quelquefois vous autiez cru voir en 
lui un héros de sentiment, tel qu'ils étaient à 
la mode un peu avant la révolution. D autres 
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fois il était momentanément emporté par ses 
fougues voluptueuses. C'était un ami sûr et un 
ennemi peu actif, peu dangereux. Il louait vo- 
lontiers et blâmait sans amertume. Loin de 
Bonaparte, il était un homme libre et d un sens 
aussi fin que profond; en sa présence, il était 
subjugué, ébloui, et devenait en quelques minu- 
tes l'interprète le plus spécieux de volontés qui, 
tout à l'heure, avaient causé ses vives alarmes ou 
même sa réprobation. Je n ai vu aucun homme 
prédire avec plus de certitude et de douleur la 
catastrophe qui termina le règne du conquérant; 
etpeut-étrereàt-il prévenue, si Napoléon avait eu 
la patience d'écouter des représentations si justes, 
si sincères , ou si le conseiller d'état avait eu 
le courage d'y insister fortement. 

Rœderer et Regnaud de Saint-Jean d'Angely 
étaient les plus impérieux des organes du pou- 
voir; mais Rœderer y portait une morgue qui lui 
était naturelle, l'autre une morgue de conven- 
tion qu'atténuaientdesparolesflatteuses. Sa figure 
ne tardait pas à s'épanouir; celle de Rœderer 
restait sombre. Mais, sous ces dehors sévères, 
il était fidèle à Tépicurisme dont il avait vu le 
règne. 

On pouvait s'étonner que, dans cette grande 
distribution d'emplois, un poste éminent n'eût 
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pas été réservé à Luoien Bonaparte, à Thomme 
dont le caractère et le talent avaient le plus 
brillé dans la journée de Saint-Cloud. Comme 
président du conseil des Cinq^Genta, sous les 
oris d'une assemblée furieuse qui brûlait de 
proscrire celui qu'elle appelait le violateur du 
sanctuaire des lois et le nouveau Cromwell, il 
avait rappelé l'immobilité intrépide de Boissy 
d'Ânglas, et fait manquer ce terrible quart 
d'heure ou le hor$ la loi se prononce, en s'é» 
criant avec l'accent du çcBur;«Non! nulle force 
u humaine ne me forcera à mettre hors la loi mon 
» frère, honneur de la patrie ! ^> Echappé lui-même 
au danger le plus pressant et rendu à ce frère 
de la tête duquel il venait de détourner le glaive 
législatif, il avait, par un discours enflammé de 
l'amour fraternel et du sentiment d'une gloire 
qui rejaillissait sur lui et sur toute l'armée» en» 
traîné les gardes mêmes du Directoire à dis- 
perser avec ignominie ce corps législatif dont il 
était le président. Le héros d'Italie , quoiqu'il 
possédât au suprême degré l'éloquence militaire, 
n'avait pas exercé autant d'empire sur les sol- 
dats et les avait laissés indécis. Ce service était 
tel qu'il mettait l'orgueil en souffrance chex un 
homme qui n'aimait pas à être surpassé. La ré- 
compense se fit attendre, 
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l40 miniitère de Tintérieur convenait à mer^ 
veille à Lucien Bonaparte, qui avait, comme ion 
ffàre, une vive passion pour lei monuments des 
arts , aveo une voeation littéraire plus pronon^ 
oée. Il ne lui fut pas donné d'abord. Le choix 
du premier consul tomba sqr un savant. Ce» 
tait rappeler le soin délicat avec lequel il avait 
joint à son titre de général de Tarmée d'Égypt« 
celui de membre de Tlnptitut. 

Ce savant était Lâplaee , auteur du grand et 
mémorable ouvrage, nommé un peu fastueuse- 
ment ^stème du monde. Le sudeesseur de New" 
ton se trouva comme lui très^p^u propre au 
mouvement politique. Son indécision était ex- 
trême. Il hésitait et se consumait d'angoisses, 
avant d'engager sa signature sur des afikires 
d'une légère importance. Rien n'était plus an<« 
tipathiquç au caractère du général que cette len- 
teur dans l'expédition des affaires ettlans Texé- 
ûution de ses ordres absolus. Bonaparte parut 
se faire un reproche de dérober un tel homme 
à Tétude des mystères de la création , et congé- 
dia poliment son illustre confrère de Tlnstitut. 

Lucien Bonaparte fut appelé à un emploi qui, 
outre ses attributions directement politiques, 
paraissait le faire présider à tout le mouvement 
intellectuel de la France. Lucien remplit ce 
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ministère avec zèle , avec discernement , et n'au- 
rait pas manqué de lui donner de Téclat dans 
le cours des prospérités merveilleuses de son 
frère ; mais celui-ci l'en détourna bientôt pour 
lui donner en Espagne une mission importante 
sans doute» mais qui le faisait descendre. 

Quanta Joseph, l'aîné des frères, il inspirait, 
par l'aménité de son caractère, par sa facile 
confiance, et surtout par la médiocrité de ses 
talents, une amitié moins ombrageuse et plus 
communicative à son tout -puissant frère. 
Comme son ambition était fort modeste et se 
bornait presque au succès d'un homme aimable 
et assez agréablement lettré, il n'y avait nul dan- 
ger à le placer bien haut; aussi fut-il porté, au 
bout de quelques années, par la fortune tou- 
jours croissante du général , sur le trône de 
Naples ; et comme si ce n'avait été qu'un trop 
mince héritage pour le fils aîné d'un gentil- 
homme fort obscur de la Corse, il fut bientôt 
élevé jusqu'au trône d'Espagne, dont Charles- 
Quint et son perfide fils avaient fait l'épouvan- 
tail de l'Europe. 

Deux jeunes frères du premier consul, deux 
rois futurs, Louis et Jérôme, attiraient à peine 
l'attention. Louis ne décorait d'aucun éclat ex- 
térieur un caractère grave et un peu mélanco- 
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lique, un esprit réfléehi, un grand fonds de reo- 
titude et de probité. On lui destinait la main de 
la belle-ûlle du premier comu], mademoiselle 
Hortense de Beaubarnais, jeune personne cbez 
qui tout plaisait» tout intéressait» sans avoir rien 
d'éblouissant. Cependant la sympathie se pro- 
nonçait peu et ne fut jamais complète entre ces 
époux. Jérôme était d'un caractère dissipé et 
peu fait pour soutenir Téclat d'une si subite et 
si haute fortune. * 

Une mère judicieuse» madame liétitia Bona- 
parte, veillait sur cette famille de rois, de reines 
et de princesses. La mère du plus ambitieux des 
hommes était complètement exempte de cette 
passion. Elle bornait son crédit et n'en faisait 
(jée le plus discret usage. Plus la fortune éle« 
vait ses enfants, plus elle paraissait jeter un 
coup d'œil inquiet sur leur avenir, et dans son 
économie exacte» sans être sordide, elle avait 
l'air de leur ménager des ressources. 

Parmi les soeurs du premier consul, je dis- 
tingue d'abord celle qui était appelée à devenir 
reine. 

Caroline Bonaparte était alors fort jeune, 
d'une beauté assez remarquable, et surtout par 
l'éclat et la pureté de sou teint. Elle paraissait 
douée de cet esprit sérieux qui annonce le tra* 

I. 9* 
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vail précoce de Tambition. Le général Murât 
Tenait d'obtenir, en recevant la main de cette 
brillante sœur du premier consul , le prix de 
l'immense service qu'il avait rendu à Bonaparte 
dans la journée du 1 9 brumaire, en forçant le 
premier la salle du conseil des Cinq-Cents. 

La dot de mademoiselle Caroline Bonaparte 
avait éfé fort modeste. M. de Bourienne ne l'é- 
value qu'à 30,000 francs. Un tel fait serait assez 
digne de la vie d'Épaminondas et de Scipion ; 
mais ceux-ci ne montèrent point sur le trône. Il 
est vrai que, pour couvrir la modicité d'une tel 
dot, le premier consul avait exigé de Joséphine 
qu'elle cédât une partie de ses diamants à sa 
jeune belle-sœur, sacrifice accompagné de quel- 
ques pleurs qui ne rétablit point la bonne intel- 
ligence entre ces deux dames. La couronne de 
Naples couvrit depuis assez amplement l'exiguité 
de la dot donnée à la sœur du premier consul. 

Élisa Bonaparte, lalnée des sœurs, n'était 
point belle, mais elle avait de l'esprit, de l'in- 
struction et du goût pour les lettres. Ses regards 
s'étaient arrêtés avec complaisance sur un litté- 
rateur distingué, M. de Fontanes, qui, jusque- 
là, ballotté par les vents contraires de la révo- 
lution, n'avait encore acquis qu'une renommée 
secondaire. Sa fortune, sous un tel patronage, 
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wivit des degrés npides. Életé bieirtftt an poste 
4ie yirésident da conseil des Cinq-Geats, avec le 
privilège d'ea être le seul oi^ne, îl sat, par ht 
noMesse et Téiéganoe eontinue de sa parole «( 
surtout une fois par un silence que ie courage 
rendait éloquent, prêter un soufHe de Tie k ce 
corps inanimé. Élisa Bacciochi, c'était le nom 
de son époux, eut à se contenter d abord de la 
principauté deLucques, et ensuite de rbéritage 
des Médicis. 

Madame Leclerc, autre sœur du premier con- 
sul, aurait pu prétendre au plus magniûqiie 
partage, si le prix avait été donné à la beauté. 
Ses traits et sa taille étaient à la fois d'une régu- 
larité rare et d'une délicatesse exquise, en sorte 
que les artistes voyaient en elle tantôt le type 
grec et tantôt le type français. Son esprit était 
peu cultivé, peu saillant, surtout peu sérieux. 
Facile dans ses liaisons, elle cédait volontiers au 
caprice, et ses choix s'en ressentaient. Sa co- 
quetterie était d'un ordre assez vulgaire. On 
croit qu'elle ne ressentit ni n'inspira de passion 
praibnde, malgré tout l'éclat de ses charmes. 
C'était unB femme légère et souvent inconsi- 
dérée (1). Après la mort du générât Lecterc, 

(I) MadaneLederc^éeveiiiie la piîneeBseBorf^se, étant 
à Rome eut reoDura «ai Méats tocéttt>ra«alptaiir'Caaova. 
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qu*elle suivit dans la malheureuse expédjtièû 
de Saint-Domingue, elle fut longtemps malade. 
Sa fortune s arrêta à une brillante alliance avec 
le prince Borghèse, non sans quelque dépit de 
voir ses sœurs placées bien plus haut qu*elle. 

Les frères du général vivaient dans une més- 
intelligence assez ouverte avec madame Bona- 
parte. Pendant l'expédition d'Egypte et peut- 
être même auparavant, ils avaient donné à leur 
fière des renseignements assez fâcheux sur la 
conduite de madame Bonaparte, et particulière- 
ment sur ses liaisons avec le général Murât. Le 
brillant mih'Iaire avait en effet les prétentions 
d'un homme à bonnes fortunes, et, dans sa pétu- 
lance et sa vanité gasconne, il trahissait un 
mystère qu'il avait Tair de cacher soigneuse- 
ment: Peut-être les sou pçonsjaloux de Bonaparte 
contre sa femme avaientils été excités par ses 
sœurs; il est certain qu'il en parut fortement 
imbu à son retour dTgypte et que des amis 
communs craignirent un fâcheux éclat. Mais 

Celui-ci ne lui accorda pas un vêlement de plus qu^aux 
déesses de rOlympe, que son ciseau faisait renaîlre. Étonnée 
de cette nudité artistique, une dame anglaise ne put s'em- 
pêcher de lui dire : « £h quoi ! votre altesse impériale a pu 
poser ainsi ? — Oh ! reprit Tinsouciante princesse , jVais eu 
soin <^ ¥ien faire chauffer Tappartement. » 
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une conspiration flagrante contre le Directoire 
Ten détourna prudemment. Bientôt tous les 
nuages se dissipèrent. Il avait eu pour Joséphine 
autant de passion qu'il est donné à un ambi- 
tieux d'en ressentir. Le temps et des soins de 
la plus haute nature et des fantaisies qu'il est si 
facile à l'homme puissant de satisfaire avaient 
affaibli cet amour ; mais nulle femme ne rem- 
plaça Joséphine dans son cœur. Il goûtait dans 
son commerce un repos plein d'agrément. Avare 
de son intimité, il lui éiait doux et nécessaire 
de s'y abandonner quelquefois. La futilité de 
son aimable compagne ne lui déplaisait pas, car 
elle lui ôtait la crainle d'être dominé. 11 devait 
tout à Joséphine, car elle lui avait apporté en 
dot le commandement de l'armée d'Italie, pre- 
mière base du trône auquel relevèrent concur- 
remment son génieet sa fortune. L'aimable veuve 
du malheureux et brillant comte deBeauharnais 
exerçait beaucoup d'ascendant sur le directeur 
Barras. On ne sait pas précisément si son crédit 
précéda, suivit ou accompagna celui de madame 
Tallien auprès du même personnage. Il y avait 
une assez grande disproportion entre les moyens 
de séduction de ces deu x dames. Madame Tallien 
était d'une beauté ravissante. Sa bonté, qui de- 
vint un moyen de salut pour la France et pour 
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rhuroanité, était soutenue par des grâces per* 
suasives, un brillant enthousiasme, et par toste 
réloquence qui s échappe du cœur des femmes 
quand la pitié les inspire. Madame de Beaahar- 
nais n'était qu'une jolie femme, d'un commerce 
agréable, facile et obligeant. Elle avait à réparer 
pour sa beauté quelques outrages du temps ; elle 
y parvenait à force d'études. Sa toilette lui coû- 
tait autant de soins qu'un plan de bâta lie à son 
époux. Bonaparte qui, au commencement de sa 
carrière, conservait les souvenii's de ses lectures 
favorites, Werther et Ossian, ressentit ou crut 
ressentir une vive passion pour la femme qui lui 
ouvrait la carrière d'une gloire immense. On 
prétend qu'il l'exprima en termes brûlants, mais 
en genre d'éloquence était alors très-commun 
parmi leslecteurspassionnésde la NouvcUelléloïse. 
Madame Bonaparte et sa petite cour devin- 
jrent une aimable décoration pour le règne actif 
et bienfaisant du premier consul. On aimait à 
lui attribuer une assez large part dans les nom- 
breux actes àe cooâliation et de clémence qui 
signalèrent œtte époque fortunée. Le dictateur 
fiivorisait cette opinbn avec complaisance et dé* 
lÂeatesse; Biais je crois q«e toitt émanait de la 
pQÎfisance de sa votooié. «loséphine aocueiUait 
«fee beattcovp de gréce iws brilknfB géaéra«x 
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et surtout leurs aides de camp, les artistes, les 
gens de lettres, tous ceux des hommes politiques 
auxquels la nature et la révolution n'avaient pas 
donné des manières farouches et grossières. Soit 
. au palais du Luxembourg, soit même aux Tui- 
leries, soit surtout dans la modeste et délicieuse 
retraite de la Malmaison, où il me semble qu'un 
homme si grand par lui-même était mieux logé 
qu'à Versailles, son salon était ouvert à des con- 
versations enjouées et à des jeux familiers que 
ta graielé française est si prompte à inventer ou 
à renouveler. Fière encore d'avoir porté un nom 
nobiliaire d'autrefois, elle accueillait avec em- 
pressement, avec distinction des personnes de 
cette caste qu'elle croyait pouvoir façonner à la 
soumission au gouvernemerït consulaire et au 
culte du grand homme. Elle ne pouvait les pré- 
parer au gouvernement impérial dont elle n'a- 
vait pas reçu la confidence. De leur coté, les 
royalistes, avec cette crédulité présomptueuse 
qui a toujours caractérisé ce parti, se flattaient 
de préparer par cette entremise le retour des 
Bourbons. Le premier consul devinait leut 
pensée et s'en moquait. Jannais botnme ne fut 
plus en garde contre l'empire des femmes, il ne 
pouvwt les aîmer que sous 1« eondition de leur 
mtliité polîtkfcter S» «tnaur», à k (ois vi^gei^ 
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impérieux, ex4)éditirsy intéressaient si peu son 
cœur, qu'ils ne pouvaient coinpromettre en rien 
ses résolutions. 

Joséphine était inconsidérée dans ses dé- 
penses, aimait à visiter les magasins, prenait 
Tempire de la mode; elle plaidait pour les pro- 
scrits, secourait lespauvresavec un même cœur, 
souriait à la littérature légère, montrait un tact 
assez délicat pour les beaux-arts, et remplissait 
enfin toutes les conditions d'une jolie femme 
française. On s'habitua h la nommer la bonne 
Joséphine, et ce nom lui a été conservé jusqu'à 
nos jours. Ses dépenses, fruit du caprice et de 
la coquetterie, excitaient souvent l'humeur de 
son époux, et lui firent quelquefois craindre de 
fâcheux éclats ; mais alois elle redoublait de sé- 
duction , et le premier consul, qui avait des 
accès de bonhomie, jouissait de se voir si ten- 
drement aimé. 

lia cour encore modeste et frivole de José- 
phine devint bientôt ou le modèle ou l'image 
de toutes les sociétés parisiennes. L'élégance 
remplaçait agréablement le luxe et se prêtait à 
la gaieté que le luxe bannit. 

Joséphine allait même jusqu'à se permettre 
des accès de jalousie et prenait ainsi Tinitialive 
sur celle qui pouvait encore traverser l'esprit de 
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son époux. Mais comme le cœur de celui-ci était 
à peine effieuré dans ces fantaisies voluptueuses, 
elle revenait facilement à sa douceur, à sa grâce 
habituelle. Elle était superstitieuse et se plaisait 
à c(msulter ces sibylles mercenaires, repous- 
santes, qui lisent non plus dans les révolutions 
des astres, mais dans un jeu de cartes, les plus 
bizarres caprices du destin. Sa crédulité était 
motivée sur une prédiction dont Tacoomplisse- 
ment marchait à grands pas. On lui avait an* 
nonce en termes plus ou moins ambigus qu'elle 
serait reine et plus que reine, mais que là fini* 
rait son bonheur. Comme la première prédic* 
tion fut faite à madame Bonaparte au milieu de 
réclat des victoires de son époux et de son am- 
bition assez bien manifestée, on ne peut rien 
voir de merveilleux dans le talent divinatoire de 
la pythonisse. On prétend qu'elle ajouta que 
Joséphine mourrait sur un fumier, prédiction 
dont je conteste l'authenticité; car la sibylle au- 
rait par là manqué son salaire et se serait fait 
chasser avec ignominie. 

Cette faiblesse féminine gagna les dames de 
8a cour. J'oserais presque dire qu'elle gagna 
son glorieux époux; car, sans consulter les 
sibylles ni l'oracle de Jupiter Âmmon, il finît 
par se croire l'homme du destin. On est tou* 
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jours an peu dupe de Tiliusion qu on s'attache 
ht répandre. 

D'aimable» qualités faisaient oublier cette fai- 
blesse chez madame Bonaparte. Sa conversation, 
sans être saillante, étail agréable et de bon ton. 
Jamais un mot amer ne sortait de sa bouche. 
Elle aimait la littérature légère et les beaux- 
arts, surtout dans leurs productions les plus 
fines et les plus délicates. Son goût pour les 
fleurs Tavait amenée à des connaissances bota- 
niques. Sa pitié était active et quelquefois gé- 
néreuse, lorsqu'il s'agissait de modérer les 
préventions ou les ressentiments de son glorieux 
époux ; voilà pourquoi elle obtint un titre plus 
beau et plus durable que celui d'impératrice, 
celui de la bonne Joséphine. 

On eût dit que Bonaparte avait rapporté 
parmi nous tout le merveilleux des fables orien- 
tales, et que les Actions les plus fantastiques 
allaient recevoir une étrange réalité. Je ro'a- 
perçœs que ces éphémères grandeurs et tons 
ces rêves des Mille et une nuits ont un pen 
réagi sur mon imagination en retraçant ces 
portraits. J'ai anfrcipé sur les destinées de ces 
divers personnages; mais c'est ainsi qu'elles M 
reproduisent à l'esprit de leurs contemporains. 

Je ne crois point deroir m'excnser sar loi 
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anecdotes que j'ai introduites dans ce chapitre, 
elles forment la physionomie d'un peuple et 
d*une époque. Les anecdotes sont le sel de l'his- 
toire, mais il ne faut pas trop prodiguer ce sel, 
ni lui laisser trop d âcreté. 
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CHAPITRE IV. 

GRANDES MESURES POUR L'INTÉRIEUR. 
SOMIIAIRE. 

La presse périodique réduite à l'état de privilège. — Retour des 
déportés et des exilés du 18 fructidor. — De plusieurs émigrés 
constitutionnels.— La vaccine introduite en France par le duc de 
la Rochefoucauld-Liancourt. — Généraux dévoués au premier 
consul. — Amnistie de la Vendée et de la chouannerie. — Deux 
exécutions sévères et imprudentes raniment la haine des chouans^ 
— Serments de haine qui auront leur effet. — Sage reconstitu- 
tion de Tordre administratif et judiciaire. 

(1800.) 

La renaissancç du 18 brumaire fut plus pai- 
sible et plus longtemps savourée que celle du 
9 thermidor. La mort de Robespierre et la chute 
de sa tyrannie parurent, il est vrai, comme le 
signal d'une résurrection ; mais elle était 
cruellement incomplète. Nous étions heureux 
de survivre et de retrouver des êtres que nous 
croyions perdus pour notre ^mour; mais nous 
restions mutilés, décimés, sur un champ de ba- 
taille couvert de nos morts. Ce moment donna 
lieu à des reconnaissances touchantes , à des 
scènes pathétiques. Les souvenirâ de la tyrannie 
la plus sanguinaire qui fut jamais se tempe- 
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raient un peu par ceux des actes de dévouement. 
Les femmes, qui en étaient les principales hé* 
roïnes, nous apparaissaient plus grandes qu'elles 
ne le furent à aucune autre époque. Mais que de 
plaças laissées vides dans la famille ! que de re- 
grets pour tant d'hommes qui avaient été l'or- 
gueil de la patrie et pour tant de jeunes gens 
qui en avaient été Tespoir î Chaque réunion nous 
rappelait un deuil, chaque plaisir un remords. 
Nous étions en même temps sollicités à deseflbrLs 
généreux. Il fallait encore disputer presque cha- 
que jour notre vie et celle de nos concitoyens. 
D'un autre côté, nous étions obligés de recourir 
à un genre de courage plus difficile et plus noble 
pour nous opposer à des actes de vengeance. Ils 
éclataient trop souvent dans l'ouest et dans le 
midi. Les victimes échappées entraient <ians une 
barbare émulation avec leurs bourreaux, et nous 
fumes révoltés par des massacres de prisons, c'est- 
à-dire, par le plus odieux degré d'une lâcheté 
sanguinaire. Sous la dictature nouvelle notre 
sécurité était complète. Un seul homme se 
chargeait d'y pourvoir, et n aurait pas souffert 
que son action tutélaire fut entravée par un con- 
cours tumultueux et anarchique. Cette sécurité 
était telle qu'elle nous condui.«sait malheureuse- 
ment k l'incurie politique, et nous ramenait à la 
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première frivolité de oos goAis, que noits étions 
eharmés de r^rendre. Nos plaisirs éUûent sim- 
frfes, faciles et embellis, sinon par un grand 
éclat de luxe, du moins par 1 élégance qui vaut 
mieux, et par la cordialité qui en est le premier 
charme. 

Plus de combats , plus d'écrits , plus de dis- 
cours. La presse comme la tribune étaient con- 
damnées à une insignifiance uniforme; car un 
grand nombre de journaux ayaieut été fort arbi- 
trairement et sans motif supprimés par ordre du 
premier consul ; et comme une pareille mesure 
pouvait d'un moment à Vautre se répéter pour 
ceux auxquels on n'accordait qu'une existence 
précaire, la presse périodique devint un mono- 
tone écho des louanges prodiguées par le sénat, 
le corps législatif et le tribunal. Elle n'avait un 
souffle de vie que par la critique littéraire. 

Le plus grande signe de l'accablante lassitude 
de l'opinion libérale, ce fut l'indifierence avec 
laquelle elle vit s'opérer celte servitude impo- 
sée k la presse périodique. Mais il faut convenir 
qfu'elle avait reeu un coup plus accablant au 
49 fructidor, par k suppression de soixante- 
dix journaux, et la déportation k Synaniary pro- 
noocés contre leurs auteurs, propriétaires et 
rédacteurs. Depuis cette époque , les journauK 
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démagogiques avaient seuls profité d'un reste de 
liberté apparente, et encore avaient-ils été ré- 
primés plusieurs fois par des actes plus arbitrai- 
res que juridiques. Cependant cette mesure, 
reçue avec une légèreté apathique, eut de gra- 
ves conséquences. Le premier consul avait ren- 
versé d'un souffle la seule barrière qui pût le 
détourner encore du pouvoir absolu. 

Une telle inactivité d'action et de pensée eût 
été un véritable supplice, si les images d'une 
récente anarchie, jointes aux souvenirs de la 
plus exécrable terreur, n'avaient été présentes 
aux esprits. Mais qu avait-on besoin d'agir et 
de parler, quand le premier consul accomplis- 
sait chaque jour des vœux qu'auparavant on 
n'avait jamais osé exprimer sans la crainte de 
réchafaud et de la déportation? 

Le gouffre pestilentiel de Synamary avait été 
bientôt fermé. 

Quel était notre bonheur de voir successive- 
ment reparaître tout ce que la mort avait épargné 
des proscrits du 18 fructidor ! les Portalis, les 
Barbé-Marbois, les Laffon-Ladébat , les Boissy 
d'Anglas, les Siméon, les Mathieu Dumas, les 
Camille Jordan, ornements et soutiens d'une 
tribune qui, après leur exil, resta non sans voix 
mais sans honneur. Us sortaient, les uns des 
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sauvages forets du tropique Jes au très de la terré 
étrangère, et plusieurs de l'île française d'Ole- 
ron, où, dans les derniers temps, ils ayaient subi 
un exil moins atroce. Le premier consul les en 
délivrait pour l'aider k réorganiser les finances» 
l'administration et Tarmée, et pour réaliser la 
plus admirable de ses conceptions, le Code civil. 
A leur suite on voyait revenir un grand nom- 
bre de vieux prêtres, écbappés, les uns au mas- 
sacre des Carmes et à la perpétuité des écha- 
£Auds, et les autres aux sables brûlants de 
Synamary. Ce n'était pas tout : les ports de la 
France étaient ouverts même à plusieurs de ces 
évéques qui avaient reçu de l'aristocratie anglaise 
el du clergé anglican une hospitalité généreuse 
et en quelque sorte splendide : d'autres s'y troi*- 
vaient assez bien et ne se hâtaient pas de reve- 
nir. La joie de revoir leur patrie, et bientôt celle 
de voir les autels relevés, les pénétrait d'une 
vive reconnaissance qu'ils exprimaient dans le 
langage canonique en saluant le premier consul 
tantôt du nom du nouveau Cyrus et tantôt de 
celui du nouveau Théodose. Peu de flatteries 
étaient plus agréables à ses oreilles , quoique, 
suivant l'ingénieuse expression de M. deTalley- 
rand, il se fût déjà mis au-dessus de tout paral- 
lèle. Les prêtres se taisaient sur leurs plus ar- 
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dents persécuteurs^ et s'eu rapprochaient quel- 
quefois non-seulementavec courtoisie, maisavec 
une onclion touchante. C'étaient de beaux jours 
pour rÉglise renaissante que ceux où les prêtres 
et les évêques n'ouvraient la bouche et ne le- 
vaient les mains que pour bénir. 

En même temps les émigrés rentraient, d*a- 
bord en petit nombre et avec des précaution^ 
craintives, ensuite à grands flots avec tous les 
signes de la conQance. Les radiations se multi- 
pliaient ; mais le premier consul, dans la gran- 
deur et la personnalité de ses idées monarchi- 
ques, voulait faire beaucoup plus en faveur des 
émigrés. 

Les mœurs monarchiques renaissaient comme 
d'elles-mêmes; elles semblaient inhérentes à Pa- 
ris qui brûlait <le retrouver sa splendeur, et qui, 
fatigué (le secousses trop répétées et trop cruel- 
les, revenait par une pente naturelle à la frivo- 
lité de ses goûls , à la mobile activité d'un luxo 
qui Tenrichil en le réjouissant. Ce fut non-seule- 
ment sans murmure,|mais avec un vif plaisir, 
qu'on vit le premier consul, au bout de quelques 
mois, prendre possession, dans un grand appa- 
reil, du palais des Tuileries. Déjà il avait fait 
réparer de son mieux ce palais criblé par les bou- 
lets du 1 août, sali par tant de turpitudes révo- 

I. 10 
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lutiontuiires, et d*aii étaient sortis tant 'de décrète 
barbares de la Convention. Les murs étaient 
encore surchargés d'emblèmes du jacobinisme, 
de bonnets rouges et des images des repu blicains 
les plus farouches. Otez Umtes œs vilenies, avait 
dit Bonaparte, sans songer cpie le temps n'était 
pas éloigné oh il avait montré pour ces images 
lin respect ou sincère ou commandé. Tranquille 
et ferme, il rêra tantôt à ses lois, tantôt à ses 
plans de bataille, tantôt à ses projets d'embel- 
lissements, dans un lieu où d'augustes caplife 
avaient passé tant de nuiJs inquiètes et dévoré 
tant d'outrages. De ià il faisait, sur la place du 
Carrousel, des revues déjà étiucelantes d'un luxe 
militaire que la république avait supprimé. Mais 
certes, à Taspect de tant de généraui, grands 
gagneurs de batailles, et de ces jeunes guides de 
l'armée d'Italie dont les bulletins avaient rendu 
la gloire populaire, ce luxe nouveau était loin 
d'amollir les courages. A toutes les victoires pas- 
sées l'imagination joignait des victoires plus mer- 
veilleuses, écrites sur le front penseur et dans 
les regards enflammés du héros de trente ans, 
qui, ^eul, se distinguait par l'absenoe du luxe. 
Si le peuple dennait en lut un «iioa«rque futur, 
on se disMt : Au moins cdui-ei n'apporte point 
avec Ittî dw aouveDir» de vengeanœ, et âe se 
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soumettra ni aut lois de l'étranger ni aux hai- 
nes opiniâtres d'un parti. Cette pensée adoucis- 
sait les ressentiments de ceux des révolutionnai- 
resqui n avaient qu'un fanatisme de commande 
et de circonstance; c'étaient les plus nombreux; 
et c'est ainsi qu'on lui laissait faire une contre- 
révolution indigène, pour éviter celle qui vien- 
drait du dehors , avec tous les effets de la ven- 
geance. 

Ce qui annonçait dans le premier consul un 
profontl discernement de sa position, c'est que, 
dans ses actes et dans son accueil , il ne sacriQait 
jamais les personnages de Tordre civil à ceux de 
l'armée. Peut-être mèlne dans son accueil avait- 
il envers ces derniers quelque chose de plus sé- 
vère, comme pour les maintenir dans les liens 
serrés de la subordination militaire. Il aimait à 
interroger familièrement et avec courtoisie d'an- 
ciens députés, d'anciens proscrits qu'il avait déli* 
vré» : il les écoutait avec un sourire bienveillant. 
S'il avait été satisfait de leur entretien, eft les 
quittant il dictait des notes sur chacun d'eux et 
désignait le poste pour lequel il les réservait. De 
là vient le bonheur qu'il eut dans ses choix. H se 
décidait difficilement à Une disgrâce, et lors 
même qu'il rayait exprimée, soit avec colère^ 
soil avee brusquerie^ il k tempérait le plus sou^ 
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yent en confiant des emplois d un autre genre à 
ceux qui paraissaient avoir encouru sa disgrâce. 

11 avait fait un acte glorieux pour son carac- 
tère et fort utile pour sa politique, en exigeant 
de l'Autriche, dans les négociations du traité de 
Campo-Formio, qu'elle fit enfin sortir des ca- 
chots d'Olmutz le général La Fayette, ainsi que 
Bureaux de Puzy. Alexandre de Lamelh, leur 
compagnon de captivité avait précédemment 
obtenu sa liberté sur les vives instances de sa 
mère. Rien ne pouvait être plus agréable au 
parti constitutionnel, et, d'un autre côté, c'é- 
tait heurter les sentiments jaloux et les haines 
révolutionnaires des directeurs. ~ 

Le général La Fayette, retiré dans l'antique 
château et le beau domaine de Lagrange, n'an- 
nonçait aucune intention de rentrer sur la scène 
politiiiue. Mais il gardait une admiration in- 
flexible pour les principes et les œiivies de l'As- 
semblée constituante, et c'était avec un serre- 
ment de cœur que, par la constitution nouvelle 
et surtout par les actes de l'administration, il 
en voyait saper toutes les bases. Il paraissait seul 
adossé à cette colonne en ruines; et depuis, les 
événements les plus divers , les catastrophes les 
plus foudroyantes le trouvèrent immobile a cette 
place; Aussi résisla-t-il à la reconnaissance qu'il 
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portait à son libérateur, à ses caresses les plus 
séduisantes. 

Tous ceux des émigrés constitutionnels échap- 
pés aux massacres du 1 août , du 2 septembre et 
aux implacables barbaries du tribunal révolu- 
tionnaire, purent bientôt rentrer en France. 
Ainsi nous vîmes revenir Texcellent duc de la 
Rochefoucauld -Liancourt il rapportait toutes 
lesobservations philanthropiques qui avaient été 
l'étude constante et le charme d'un exil de huit 
ans. Il signala son retour par un bienfait plus 
précieux encore, l'introduction de la -vaccine 
en France. 

A peine, dans la séparation que la guerre 
avait mise enlre les Anglais et nous, avait-il 
circulé un léger bruit de la merveilleuse dé- 
couverte de Jenner, et Ion conçoit que cette 
découverte , due à une tradition populaire de 
quelque village anglais, avait trouvé beaucoup 
d'incrédules, même parmi les savants. Que de 
soins n'employa-t-il pas pour vaincre une résis- 
tance qui ajoutait tant de victimes à celles que 
moissonnaient les combats ! Jamais événement 
ne dut être juiçé plus providentiel , tant le genre 
humain avait besoin de réparer les pertes que 
lui causait le fléau de la guerre combiné avec 
celui des révolutions. 



Le zèle philanthropique» depuis dix ans at- 
terré par tant de prédications sanguinaires et par 
tant de massacres, se réveilla noéme ava^ut Tap- 
pel du gouYerneraent* Pes sociétés se formèrent 
et reçurent des dons assez abondants. On vain- 
quit la résistance de quelques médecins incré- 
dules. La Rochefoucauld n'épargnait ni son 
temps , ni sa plume , ni sa fortune , alors ré- 
duite assez bas, pour propager cette ardeur bien- 
faisante. L^ vaccine éprouva beaucoup moins 
d'obstacles et attira beaucoup moins de sots 
anathèmes que Tinoculation , dont elle était 
Theureuse et triomphante fille. Jetons les yeux 
sur nos tables de mortalité , et nous verrons ce 
que le.moixde doit de reconnaissance à Jenner. 
11 sembla suscité par le ciel pour atténuer les 
ravages du démon de la guerre dans le moment 
où toute l'Europe subissait le plus ses fureurs 
calculées. 

Quant au duc de la Uochefoucauld-Lian- 
court , qui fut parmi nous son fervent mission- 
naire , il sut être dans sa vie privée le créateur 
d'un grand pombre d'institutions dont la paix 
dévelojppe aujourd'hui tous les fruits. Rénova- 
teur de la philanthropie, il fut infatigable dans 
ce genre de conquêtes, et trouva bientôt de 
dignes émules. Us furent dç$ savants et ^élés 
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wxiliaives de ht eharité dtrétienne dent ib te*' 
naieiil leur première inspiration. . 

L'éclat et la yariété d)es costumes laiseaient 
peu regretter d'astiqaefr splendeurs. Le pre^ 
mier consul se plaisait fort à ce genre de luxe 
auquel il avait donné use empreinte militaâre, 
et les personnages de Tordre civil s'en rappro- 
chaieni par Tépée de Tancien régime. Peut-être 
avait-il voulu par Ui effacer une dissonenice 
trop marquée entre Tordre civil et Tordre mili- 
taire. Ce qu'il y a de certani et ce qui me parait 
admirable dans sa position, cest qu'il ne sa* 
crifia jamais T»n à l'autre. Toi!»s les généraux 
présents à Paris, et ils y étaient en grand nom- 
bre. Taraient en quelque sorte porté sor le pa- 
vois dans la journée du 18 brumaire. Nul ne lui 
avait rendu des services plus^ importants que le 
général Moreau,dont la gloire avait étéqœlque- 
fi»s opposée k la sienne , mais qui , modeste et 
peu aiaaikitiaax, reconnaissail la supériorité de son 
génie militaire, et surtout celle de son génie 
politique. C'était anx généraux Murât et Lefèvre 
qu'il avait dû la fuite précipitée des memhves du 
conseil des Cinq-Cents qui venaient <te jucer 
tMit à TheuTe de ouMirîr sar leurs cbaisés euv. 
rules. Ok se souvienit de Ti^prerpc» militaite 
par lequel Lelèrve vainquit les scrupules dM 
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grenadiers qui hésitaient à assaillir les repré- 
sentants revêtus de leurs costumes rouges : 
Tombons sur les manteaux rouges, avait-il dit. 
Or, ce mot rappelait aux soldats Tuniforme d'un 
corps autrichien qui s'était fait peu estimer par 
sa valeur et détester par ses brigandages. 

Bernadette lui était suspect; il n'avait pu le 
ralh'er à lui dans la journée du 18 brumaire. Il 
réussit non à étouffer, mais à contenir ses res- 
sentiments secrets, et força ce général mécon- 
tent à servir plus d'une fois d'instrument à ses 
victoires. 

Ce Bernadette est encore un roi futur que je 
viens de rencontrer sur mon passage, et il ne 
le fut point par la grâce de Napoléon : plus heu- 
reux que le grand homme et ses frères, après 
un règne sage , il est mort le doyen des rois de 
son temps. 

Le général Lannes , qui fut depuis regardé 
comme le Roland de ce nouveau Charlemagno, 
parut quelquefois balancé entre ses opinions 
républicaines et son amitié pour un héros qui le 
traitait presque d'égal à égal. Par la liberté de 
£on langage et la brusquerie militaire de ses ré- 
primandes , il se rendait souvent incommode au 
premier consul , dans lequel il ne voulait tour 
jours voir que son ancien compagnon d'armes* 
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Seul, il avait conservé avec lai l'habitude du 
tutoiement. Vainement le premier consul af- 
fectait-il depuis quelque temps de n'en pas user 
k son tour ; Lannes le poui*suivaît opiniâtrement 
de ce signe de fraternité. Cependant , le goût 
qu'il avait pour la dépense ou plutôt Thonorable 
besoin qu'il s'était fait de secourir soit ses yHé- 
ransy soit les malheureux que lui recomman- 
dait sa jeune et belle épouse, le forçait souvent 
de recourir aux libéralités du premier consul, 
et chaque fois que celui-ci s'y prétait de mau- 
vaise grâce, il avaii des tempêtes à essuyer. Il 
fallait céder. Que refuser à un homme toujours 
prêt à lui dévouer sa vie? L'amitié l'emporta; 
il aimait trop et la guerre et la gloire pour quitr 
ter le drapeau d'un homme qui ne laissait chô- 
mer ni l'une ni l'autre. Il épousa bientôt une 
jeune personne d'une beauté remarquable et 
douée de toutes les vertus aimables qui font le 
bonheur d'un époux. Les années de bonheur 
étaient comptées pour lui. Le coup qui l'em- 
porta, au sein d'une victoire, lui sauva l'hor- 
reur de voir la chute de son téméraire ami et les 
désastres de l'armée. 

Auji^ereau s'était déclaré contre Bonaparte 
dans le conseil des Cinq-Cents et à la journée 
do 19 brumaire. Le général victorieux tendit la 
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BMÎn à son ancien camamde, ne souffrit put 
que soa nom fut porté sur une liste de pfiH 
ficrits, et se servit encore de sa rare valeur ; nass 
Famitié resta toujours fort ^raniée dans 1^ 
(XBur d* Augereau . 

Le général Jourdan avait para se joindre aux 
députés qui , dans la journée du 19 bnunaire, 
avaient demandé la mise hors la loi du vain- 
queur de VItalie% Celui-<îi s'indigna de vwr sut 
une liste de proscrits le vainqueur de Fleuras. 

La liste des généraux qui lai étaient dévoués 
gnrpassait de beaucoup eelle des seerets et li^ 
mides adversaires. qu il pouvait Picore compter 
dans rhrmée. Celaient le général Berlhier» 
qu'on regardait comme son fidèle Achète; le 
fougueux Murât, maintaoïant son beau-frère; 
Marmont, Junot, Diiroc, Caulaineourt et Bes- 
aières, dont les noms avaient paru avec laisl 
d'éclat. Aux dons de la valeur, du saveir et àa 
eoup d œil militaire , ils joignaient les uns des 
manières nobles et gracieuses , les autres une 
étourderie brillante qui annonçait la fninekîee 
du cœur. Jeunes, ils voulaient et savaient plaire. 
Ils aimaient le luxe, la dépense et les bemisr 
arts. Un nombre infini de jennes oÉScîers se 
fermaient sur leur modèle. Ik avaiient besucotifii 
pins de fanatisme penir Bonaparte^ e'esl-Jb-divB 
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pour la gloire , que pour la liberté. Déjà leurs 
noms étaient populaires, grAees à l'éclat pitto- 
reaque ot aux élans poétiques des bulletins d'I^ 
talie et d'Egypte. Une cour peuplée de tels 
guerriers élcTait bien autrement les jeunes Âmes 
que la cour de Versailles, lorsque après la guerre 
de sept ans on voyait circuler tant de généraux 
jaloux, acharnés k faire battre leurs rivaux , et 
tant de colonels qui n'avaient pas rougi d'être 
absents de leurs corps dans des jours de bataille. 
Mais déjà les loisirs des quartiers d'hiver impor- 
tunaient ces jeunes guerriers : ils ne se croyaient 
qu'au commencement de leur carrière. A la pen- 
sée de l'Italie et de 1 Allemagne perdue», ils 
éprouvaient le frémissement qu'ils lisaient dans 
les yeux de leur ardent général. 

Ce fut comme par un pouvoir magique que 
le premier oonsiul toucha et gtiérit la plus grande 
plaie qui dévorait alors la France et menaçait 
de la faire tomber dans la dissoluticm la plus 
abjecte et k plus cruelle, c'est*à*dire> la chouan- 
nerie , et cet esprit de brigandage , de meurtre 
et de vengeance qui ramène les nations les plus 
florissantes à Félat de barbarie. Le bruit de son 
retour et de son avéaement au pouvoir avait 
jeté le troubW, la discorde* et rintimi<laiion 
pairmi les ebe& les plus aguerris de ees hordes 
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malfaisantes qui reportaient notre imagination 
vers les souvenirs affreux des Routiers^ des Pas- 
toureaux et des Tardrvenus. Les populations qui 
leur prêtaient de l'aide , en détestant leurs ra- 
vajres, comprirent qu'elles allaient trouver un 
refuge sous le bras puissant de Thouime des 
victoires. Leurs sanguinaires exploits, c'est-à- 
dire, leurs assassinats derrière des haies, leurs 
vols des diligences et des caisses publiques, 
leurs incendies se ralentirent; les villes qu'ils 
avaient si souvent dévastées reprirent courage 
pour leur opposer une milice civique qui pou- 
vait se rallier à de vieux bataillons tirés des co- 
lonnes mobiles. Des proclamations pleines d'un 
esprit de tolérance et même de respect pour les 
ministres du culte catholique attiédirent le fa- 
natisme, touchèrent des cœurs qui se lassaient 
et s'épouvantaient à la fin de parler le langage 
le plus contraire à l'Évangile. Les actes tou- 
chants par lesquels le premier consul annonçait 
un nouveau règne de la foi, les honneurs funè- 
bres rendus à la mémoire et aux restes du pape 
Pie VI, mort captif à Valence, toutes leséjçlises 
rendues au culte et recevant une nouvelle af- 
fluence de fidèlas, touchaient le cœur des curés 
du Poitou et ébranlaient leur résistance. Celui 
d'entre eux qui avait joui du plus grand empire 
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et sur ses confrères et sur les chefs et les soldats 
vendéens dans leurs jours les plus glorieux , le 
curéBernier se montra l'agent le plus actif et le 
plus adroit de cette pacification. Bonaparte n'eut 
pas de peine à gagner ce prêtre ambitieux en 
lui faisant espérer la niître épiscopale. Un peu 
d'or versé avec discernement contrebalança au- 
près de plusieurs chefs l'eflet des guinées an- 
glaises qui restaient souvent entre les mains des 
iniriganis cupides chargés de les distribuer. 

Les derniers compagnons des Lescure, des 
La Rocliejacqueh'n, les d^Âutichamp» les Sce- 
peaux, les Suzannet, n'avaient mêlé qu'avec 
regret leurs armes à celles des chouans, qu'il 
était si facile de confondre avec des voleurs de 
grand chemin. Ils voyaient avec un dépit amer 
qu'aucun prince de la maison de Bourbon n'é- 
tait venu se joindre à eux, soit dans le plus grand 
éclat de leurs succès, soit dans leurs efforts les 
plus désespérés, tandis que les deux prétendants 
de la maison de Stuart, le père et le fils, s'é- 
taient intrépidement jetés au milieu d'une poi- 
gnée de montagnards écossais, et que le second, 
débarqué avec sept hommes d'armes, par une 
victoire mémorable avait paru mettre en péril 
la maison de Hanovre. Aussi furent-ils les pre- 
ipiers à se résigner à une paix , à une soumis* 



158 HISTOIRE DU GONSinUkT. 

sion qui, du moins, allait empêcher la Vendée, 
dé\aslée et incendiée de toute part, de devenir 
un aflreux repaire de loups et de brigands. Ih 
se rendirent avec une noble assurance au palais 
des Tuileries. Bonaparte honora en eui le cou- 
rage héroïque qui avait illustré leur drapeau, 
mais qu'avaient suivi tant d'effroyables cala- 
mités. 

Le premier consul leur annonça l'intention 
de réparer, autant qu'il serait en lui, les ruine» 
d'une contrée vouée, pour prix de sa gloire, à 
une si profonde désolation* Il tint parole, et au 
bout de quelques années, Bonaparte, devenu 
empereur, put recevoir des témoignages de gra- 
titude et même d'enthousiasme deces vateuredx 
paysans qui voyaient reconstruire le toit de leurs 
chaumières et levaient d'abondantes récottes 
dans les champs qui avaient reçu l'horrible en- 
grais du sang humain versé avec tant d aboii» 
dance. 

Pendant le cours de ces négociations, le gé^ 
néral Ilédouville d'abord, et ensuite Brune, 
nommé général en chef des armées de TOu^t, 
avaient poussé avec vigueur leura colcmes mo- 
biles à travers les bandes d'insurgés qu'ils coQ' 
paient de toute» parts. Ploaieiirs des ebefe <^ 
chouans qui occupaient l'atttffe rive de la hoitë. 
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et parmi eux, le général Bourmont, MM. d'An- 
digné, Châtillon et Turpin, entrèrent en négo- 
ciation. L'Anjon, leMaine, une grande pnrlie de 
la Bretagne, le Perche et la Normandie où l'in- 
surrection ne faisait que de naître' et n'avait pas 
pris encore de vastes développements, suivirent 
l'exemple du belliqueux Poitou. Plusieurs com- 
mandants, ofQciers et soldats, prirent du service 
dans les armées et crurent pouvoir le faire avec 
honneur, lorsque le gouvernement s'appela 
l'empire. M. de Bourmont se fit remarquer 
entre tous par les variations de sa conduite et 
de sa fortune. Elle lui réservait la magnifique 
conquête d'Alger. 

Le Morbihan et toute cette partie de la Bre- 
tagne oii la langue celtique et les mœurs bre^ 
tonnes se conservaient dans leur êpre et fière 
originalité, persévéraient encore dans une ré* 
vx)Ite tristement sigi^alée par un brigandage sans 
frein et sans but, qui ne pouvait plus amener 
de résultat politique et achevait la désolation de 
leur terre natale. Tel était l'empressement dn 
pemier consul à compléter cet acte de pacifica- 
tion, qu'il invita le plus intrépide et le plus 
indomptable des chouans, Georges Cadondal, i 
venir en conférer avec lui au palais des Tuileries 
et lui fit expédier un sanf-conduii. Georges 
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Cadoudal n'hésita pas à prendre la diligence 
pour se rendre à ce formidable rendez-vous. 
D'un autre côté, ce tèle-à-lète inspirait des 
alarmes aux amis de Bonaparte; et son aide de 
camp, le général Rapp, voulut laisser la porte 
ouverte pour veiller sur son général. L'entretien 
fut sans résultat, il n'y eut point de fusion entre 
ces deux barres de fer. Georges Cadoudal put 
rejoindre tranquillement ses bandes du Mor- 
bihan, qu'il conlinua de diriger sous le titre 
pompeux de lieutenant des armées du roi. 

Une sévérité immodérée et peu judicieuse 
troubla ce grand acle d'amnistie. On peut y 
trouver une cause d'un sinistre événement, 
d'un forfait épouvantable qui devait éclore à la 
fin de cette année 1800. Le comte Louis de 
FroKé, quoiqu'il ne commandât qu'une faible 
porlion de troupes sur les confins de la Bretagne 
et de la Normandie, avait été l'un des derniers 
à se soumettre et l'avait fait avec des signes d'une 
irritation hautaine. Les soupçons parurent con- 
firmés par une lettre que Ton trouva sur l'un 
de ses amis et dans laquelle il déclarait se sou- 
mettre avec regret à la nécessité, mais ne renon- 
çait pas à l'espoir de recommencer la guerre 
sous de plus favorables auspices. L'intention était 
manifeste, mais nul fait n'avait encoie suivi. 
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Cette lettre interceptée fut mise sous les yeux 
du premier consul dans un moment oà quel- 
ques présomptueux royalistes voulaient le repré- 
senter comme prêt à céder le trône aux Bourbons. 
Elle lui avait causé une vive impatience. Il fit 
traduire le comte Louis de Frotté devant une 
commission militaire, qui, trop prompte à servir 
une colère irréfléchie, le fit fusiller dans les 
vingt-quatre heures. 

Quelques jours après, le comte Louis de 
Toustain, âgé de dix-huit ans, fut arrêté à Paris 
sur le soupçon peu plausible, dans de telles 
circonstances, d'être venu acheter des armes 
pour les chouans. Traduit à une commission 
militaire, il fut condamné et subit la mort, 
comme Tavait fait M. de Frotté, avec une fer- 
meté rare. En le voyant, tous les yeux étaient 
mouillés de larmes. On s'affligea que son ex^ 
tréme jeunesse et de puissantes sollicitations 
n'eussent point déterminé le premier consul à 
lui faire grâce. Mais les chouans, et surtout leurs 
chefs, s'indignèrent et ne virent plus dans la 
pacification et l'amnistie qu'un piège affreux 
pour les faire paraître successivement devant 
des commissions militaires. Il fut prononcé de 
sinistres serments de vengeance dans les forêts 
druidiques de la Bretagne : « Il n'est plus temps, 
I. 11 
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» disait Georges Cadoudal, d^ diriger nos conps 
ji contre les i)leiis on niérae contre les patrioles 
1^ qui ont servi les atrocités de Carrier. Une seule 
» télé à frapper nous tient lieu de beaucoup 
» de combats inutiles. Bonaparte nous fait 
» pHSser par les armes; que les nôtres aillent 
H jusqu*à son cœur. C est à Paris qu'il faut cher- 
D cher la delivianee de la Bretagne et de rKn- 
» rope. C'est la mort qu'il nous réserve; mou- 
» roiis du moins après avoir vengé nos compa- 
» gnons et offert à notre roi le moyen le plus 
» sur pour remonter sur le trône. Bonaparte 
» rétablit la royauté, il n'y manque plus que le 
» roi légitime! » 

Ainsi s'exhortaient a un grand assassinat des 
hommes depuis longtemps exercés à des meur- 
tres inutiles. Les agents de l'Angleterre, guidés 
par une politique inhumaine et trop surs de ne 
pas déplaire à M. ViU, échau liaient de telles dis- 
positions. Les esprits s'exercèrent sur la con- 
structi^m de machines infernale^*, et ce nouveau 
genre de crimes vint bientôt s ajouter à ceux qui 
nous avaient si longtemps ^ilacés d'horreur. 

Cependant Tadministration marchait déjà sur 
des ressorts plus simples et plus puissants. 
L'Assemblée constituante avait commis une 
faute capitale en détachant du pouvoir exécutif 
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les corps cbaigés de 'radministrafton locale, 
sous le nom de départemenfR, de districts et de 
municipaUlPs; elle avait rendu leur action col- 
lective, c'est-à-dire embarrassée, cou fuse el pres- 
que irresponsable. EnGn, par une plus grande 
faute, elle avait réservé tous les choix aux nssem- 
hlées électorales; c'était afTaiblir et en quelque 
sorte annuler le grand bienfait qui devii t résul- 
ter, pour l'unité d'action, de la division départe- 
mentale. Lautorité, ainsi disséminée, ne se fdi^ 
sait plus Sf^ntir tantôt qu'avec mollesse et in''éci- 
sion et tantôt qu'avec brus(|uerie et violence. Elle 
regardait toujour*sen bas, jamais en haut. L'bur- 
monie dans cetie sorte de républiques fédéiales 
n'était plus po.ssible pour les grands travaux qui 
intéressent la prospérité nationale et demandent 
une direction commune. I^a responsabilité n'é- 
tait nulle part. Cette anarchie administrative 
corrobore ce que jai dit plus haut sur l'état de. 
dégiadation des routes et des chemins vicmaux 
et diMt expliquer l'impunité des dommages 
causés aux le:éts, soit natir^nales, soit paitiea- 
lières On conçoit aussi quelle facilité trouvaient 
les villages (>our accroître leurs biens commu- 
naux, soit aux dépens des propr^latres émigrés, 
soit aux dépens de ceux qui, restant ilans leurs 
possessions, craignaient d'ôtre punis de leur ré- 



i6U HISTOIRE DU CONSULAT. 

sislance par une inscription fatale sur la liste 
des émigrés. Il serait trop long d'énumérer tous 
les genres de désordres qui devaient en résulter. 
Us étaient tels qu'ils lassèrent l'insouciance du 
Directoire; il s'efforça d'y remédier par l'éta- 
blissement d'un commissaire spécial auprès des 
départements^ mais son autorité restait faible et 
contestée. 

Bonaparte, jaloux de tout ramener h Tunité, 
c'est-à-dire à lui-même, n'hésita point à suppri- 
mer tous ces rouages confus pour leur substituer 
une force qui vint de lui et qui représentât l'en- 
semble de ses vues et l'énergie de sa volonté. 
Un préfet, et sous sa juridiction des sous- 
préfets, enfin un maire pour chaque commune/ 
devinrent les agents directs du pouvoir. C était 
une des opérations des plus hardies qu'il pût 
tenter. Rien ne ressemblait plus aux intendants 
d'autrefois et h leurs subdélégués que ces préfets 
et leurs sous-préfets ; et Ton sait co0jbieu les 
intendants avaient été les objets de la haine po- 
pulaire. Bonaparte ne voulut point fléchir 
devant ce préjugé dont des hommes tels que 
Turgot, Trudaine, le bienfaisant Monthyon 
et^ plusieurs autres, démontraient l'injustice. 
Il eut lieu de s*en applaudir. L'institution 
^^ préfectures, affermie par des choix jùdi- 
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cieux, n'éprouva nul obstacle, ni sous son gou- 
yernement, ni sous la restauration, ni sous la 
monarchie actuelle. Le premier consul laissa 
subsister des conseils de départements, de can- 
tons et de communes, mais qui restaient bornés 
à des actes de surveillance ou de consultation. 

Ce fut alors seulement que la plus grande 
conception de l'abbé Sieyès put porter les fruits 
les plus heureux, je veux parler delà division 
départementale substituée au régime des pro- 
vinces, les unes privilégiées, les autres non. 

Leschoix des nouveaux administrateurs, tous 
nommés par le premier consul, furent en géné- 
ral d'un rare bonheur. D'anciens serviteurs de 
la monarchie y furent mêlés avec discernement 
à ceux dont le nouveau régime avait signalé les 
lumières et le zèle. Ce qui recommande surtout 
celte nouvelle organisation de l'ordre adminis- 
tratif dont deux révolutions n'ont pu ébranler 
les bases, ni compromettre les bienfaits, ce fut 
la création d'un comité contentieux au conseil 
d'Ëtat, qui décida une foule de réclamations » 
de procès, de différents, de rivalités, jusque-là 
soumises à l'autorité judiciaire dont les déci- 
sions divergentes manquaient d'unité systéma- 
tique et trop souvent des informations néces- 
saires. Je n'ai plus rien à dire sur ce sujet, après 
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l'exposé lumineux, vaste et profond qu*e?n a 
tracé M. Tliiers dans son Histoire du Consnlat . 
ii a fenrîchi Tbistoind en y faisant entrer un 
g<enre de documents qu'on Tegrelte de ne pas 
trouver dans l'hislloire aneienne. C'est à Rœde- 
rerqu'il faut rappoi'ter la principale gloire d'une 
organisation qui reste encore sans rivale dans 
l'Europe administrative. 

Le premier consul procé(ta à la réforme non 
moins urgente de l'ordre judiciaire. L'Assem- 
blée constituante avaitsupprinaé les parlements, 
qui ne devaient plus être des objets de rivalité 
pour elle, puisqu'ils ne pouvaient plus récla- 
mer aucune part, même indirecte, dans le pou- 
voir législat?f. Elle les avait remplacés par des 
tribunaux mesquins, bornés dans leur juridic- 
tion, d'une autorilé\'aciilante, et dont tous les 
membres étaient soumis aux élections popu- 
Wires, cefjui les rendait indépendants du pe»u- 
troir exécutif, mais fort dépendants des plaideurs 
en crédit Dominée par ses idées de nivellement, 
elle les avait rendus juges d'appel les uns des 
autres, et dépouillés de ces accessoires , de ces 
moyens d'appareil, de ces costumes qui prépa- 
rent les esprits au respect. La législation n'avait 
jamais été plus confuse. Les lois féodales étaient 
tombées, mais elles étaient remplacées, par lea 



GRANDES BOESUIIB* POUR L'OITtUSOR (1800). 107 

Um révoIutkHinaireSy et comme edlesK^i se mo- 
difiaient, se contrariaient entre elles d'année en 
année, les décisions étaient arbitraires et d6» 
pendaient des [penchants plus ou moins révolii» 
tionnaires de ses faibles magistrats. La facylté 
presque illimitée du divofce jetait une ima- 
velte confusion dans Tetat civil des époux et des 
enfants. Les lois pénales éi»ient fort mal ré* 
glées. le jury donnait de trop fréquentes preu-» 
ves de son ignorance^ de ses passions, de ses pré- 
jugés et surtout d*une fatale mollesse, d^uae 
indulgeiM^e quelquefinis meurtrière qui se coo* 
vraitdu nom de pbiianthropie. La justice de 
paix , salutaire institution de TAssemblée coqp 
stiluante, avait de^ attributions trop étendues 
et des règles trop peu fîxes^ ce qui la faisait res« 
sembler à la justice expédilive d'un cadi. 

Qu'on jette les yeux sur Tordre judiciaire tel 
qu'il existe aujourd hui, tel que l'établit le pre- 
nuer conâul, et l'on verra combien le sens lu- 
mineux et profood d'un seul homme peut 
r^fnporter sur de vagues théories qui n'ont en- 
tre elles aucun lien systématique. 

Le premier consul, pour donner du lustre aux 
tribunaux d'appel, eut soin de rechercher tout 
ce qui restait d;es anciens magistrats et de leijtnt 
fiU; et par là fui maintenue une belle partie de 
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notre gloire nationale. Est-ce en efTet une gloire 
à dédaigner pour la France, que celle d'avoir 
été la meilleure école de jurisprudence, et d'a- 
voir offert les plus grands et les plus purs 
modèles de la magistrature? 

Les parlements ont sans doute participé aux 
préjugés et quelquefois aux passions de leur 
siècle. Mais ils conserveront à jamais le triple 
honneur d'avoir préparé la ruine du système 
féodal, servi de barrière aux envahissements de 
l'autorité ultramontaine, et d'avoir tantôt con- 
solidé et tantôt contenu l'autorité monarchique. 

Je n'ai point esquissé dans ce chapitre les pre- 
mières opérations par lesquelles le premier con- 
sul signala le retour de l'ordre dans les finances; 
il avait osé aborder ce chaos d'un coup d'oeil 
ferme et intrépide, et tout montre qu'il avait 
voulu faire de leur restauration la pierre angu- 
laire de l'édifice qui, dans sa pensée, devait do- 
miner l'Europe. Les mesures que lui suggéra 
le ministre Gaudin furent sans doute aussi ha- 
biles ane prudentes ; mais c'est un genre de dé- 
tail auquel le mouvement et l'intérêt historique 
lie se prêtent qu'avec peine. Pour moi, je vois 
les plus grandes opérations financières du pre- 
mier consul dans les actes de vigueur et d'é-' 
quité qui ramenaient le calme et provoquaient 
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la confiance; la suppression dès deux odieuses 
lois des otages et de l'emprunt forcé furent la 
première lueur d un crédit qui tendait à renaî- 
tre; les meilleurs maisons de banque et de com- 
merce lui offrirent dans ses besoins urgents un 
prêt de douze millions qui fut d*un ^rand prix, 
parce qu'il était volontaire et qu'il marquait 
toute la ferveur de la conlîance dans le jeune et 
habile dictateur. 

On juge combien elle dut s'accroître et s'af- 
fermir par tous les actes réparateurs que je viens 
de rappeler. 
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Noble lettre iu premier consul au roi d'Angleterre pour ouvrir 
une négociation de paix. — Refus sec et arrogant du cabinet 
britannique. — Importante discussion qui s'ouvre au parlement 
«TAo^eterre sur les oumertures pitcifiqœs eu preuticr con^ul : 
Pitt triomphe de l'opposition. — Vasle armement qu'il prépare. 
— Dépenses énormes quTl impose à la nation. — Le premier 
consul se dispose à la guerre.- — Moyens qu'il imagine pour en- 
flammer l'émulation de ses guerriers. — Distribution d'épées,<le 
fusils et de sabres d'honneur. — La Tour d'Auvergne, premier 
grenadier de France. — Enthousiasme qui éclate aux revues. <— 
Changement dans la politique de l'empereur de Russie. — 
Bloyens habiles qu'emploie le premier consul pour exciter son 
dépit contre les puissances. — Maîtrise de Tordre de Malte rcvé 
par Paul l«'. — Bonaparte s'établit aux Tuileries — Situation 
des armées d'Italie et du Rhin. — Glorieuse défense de Gènes 
par Masséna. 

S'il y eut jamais un moment où nous crûmes 
voir se réaliser le type idéal du grand homme, 
ce fut en cette année 1800 qui venait clore ce 
dix-huilicme siècle où la présomption humaine 
avait été si vivement exaltée et punie par d'é- 
pouvantables catastioplies. l^onapai te avait ilo- 
Larqué comme un conspirateur, mais il conspi— 
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rail avec nous. Noire iinagiiurion en faisait un 
envoyé du cîel. Celte apparition inuttendue 
nous senibbiil rindemiiité el le dénouement de 
BoscnieUesépreo^'Cs; Tad mi ration élève ïhme 
de celui qui la reçoit, comme de celui qui l'in- 
spire. Les idées de gloire et de servitude sem- 
Uènt se repousser. 

Aflamés de repos» bous semblions dire à Bo- 
naparte : Ton génie a l'ait des merveilles et non? 
en promet bien d'autres, nous vouions te laisser 
tous les BDOjens ée les aecoinplir. Jamais une 
pof&acssioa de pouvoir ne fol mieux légitimée 
que celle du 18 brumaire. INons venons de voir 
Bt^napaiie grand dans Tintérieur, il va Tétre 
encoi« pitts an «lebors; et œqui ajoute au pres- 
tige d'opérations diverses, si compliquées et 
devenues si faciles k Snurce de tra^vail et de génie, 
c'est leur simultanéité. 

Ittmaparle, qiûavait changé rartdelaguerre, 
voulut aussi cinn^r les vieilles' allures de la 
dtpk>inAtie. Le travail de la Constitution était i 
peine terminé, que le premier consul fit une 
d«»uhle ouverture de négoeûiti^^i de paix a\'ec 
rÂngteterre et lAulriohe^ les deox seules puis- 
satMes ^i»i restassent encore sur le champ des 
bataîllesu La IiiiS8ie temiait évkletument k s'en 
reiker. Voici la lettre <)tt il adressa an roi de 
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la Grande-Bretagne, le 18 décembre 1799. 

u Appelé pat» le vœu de la nation française 
» à occuper la première magistrature , je crois 
» convenable, en entrant en charge, d'en faire 
» directement part à Votre Majesté. 

» La guerre qui , depuis huit ans, ravage les 
)) quatre parties du monde, doit-elle être éter- 
» nelle? N'y a-t-il donc aucun moyen de s'en- 
» tendre? 

» Comment les nations les plus éclairées de 
XL l'Europe, puissantes et fortes plus que ne 
» l'exigent leur sûreté et leur indépendance > 
» peuvent-elles saeritler à des idées de vaine 
» grandeur le bien du commerce, la prospérité 
» intérieure, le bonheur des familles? Com- 
» ment ne sentent-elles pas que la paix est le 
» premier des besoins comme la première des 
» gloires? 

» Ces sentiments ne peuvent pas être étran- 
» gers au cœur de Votre Majesté qui gouverne 
» une nation libre, et dans le seul but delà ren- 
» dre heureuse. 

» Votre Majesté ne verra dans ces ouvertures 
» que mon désir sincère de contrilmer efficace- 
» ment pour la deuxième fois à la paciGcation 
» générale, par une démarche prompte , toute 
» de confiance, et dégagée de ces formes qui , 
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» nécessaires peut- être pour déguiser la dépen- 
» dance des Etats faibles, ne décèlent dans les 
» États forts que le désir mutuel de se tromper. 

» La France, l'Angleterre, y ar l'abus de leurs 
)) forces, peuvent longtemps encore, pour le 
» malheur de tous les peuples, en relarder Té- 
» puisement ; mais j'ose le dire, le sort de tou- 
» tes les nations civilisées est attaché à la fin 
» d'une guerre qui embrase le monde entier. » 

11 y a dans ce langage du héros de l'Italie et 
de rÉgypte, et du pacificateur de Campo-f or- 
niio, une grandeur saisissante. 

A la fin si horriblement agitée de ce dix-hui- 
lième siècle, on se retrouve avec joie au milieu 
des plus belles et des plus douces inspirations 
qui caractérisèrent la philosophie de cette épo- 
que. La politique y fut-elle étrangère? Je ne 
puis le croire , mais elle était loyale , et les ré- 
sultats pouvaient en être aussi heureux pour le 
monde que pour lé caractère même du guerrier 
qui cédait à une si douce impulsion. Voici la 
réponse qu'au bout de huit jours, lord Gren- 
ville, ministre des affaires étrangères, adressa, 
non au premier consul, mais à son ministre 
Talleyrand. 

c( Le roi a donné de fréquentes preuves du 
» désir sincère qu'il a de voir une tranquillité 



174 amroïKE 9C ooflSDtâx. 

M solide et permanente rétablie en Europe. Il 
» ne fait point aujourd'hui la guerre, il ne Ta 
» point faite, pour une vaine et fausse ploire, 
» Il n'a jamais eu d'autres Tues que celles de 
» maintenir contre toute agression les droits et 
)) le bonheur de tous ses sujets, 

» C'est pour le maintien de ces droits et de 
» ce bonheur, c'est pour repousser une attaque 
» qu'il n'a point provoquée^ qu'il a pris lesar- 
» mes, et qu'il est encore dan^ la nécessité de 
» faire la guerre, et il ne peut point espérer de 
» faire cesser ces dangers en entrant dans le mo- 
» ment actuel en négociation avec ceux qu'une 
» révolution vient de mettre si récemment en 
» possession du pouvoir en France; il ne peut 
» pas en effet résulter aucun avantage d'une 
» semblable négociation en faveur du grande* 
n désirable objet d'une paix générale, jusqu'à 
» ce «lu'il paraisse clairement que les causes qui 
)) ontenfanléia guerre, etdepuis l'ont prolongée 
» et renouvelée plus d'une fois, ont cessé d'agir. 

» Le système auquel la France attribue avec 
)} raison tous ses maux actuels est celui qui a 
D aussi entraîné le reste de l'Europe dans une 
» guerre longue, destructive, et d'une nature 
» inconnue depuis longtemps aux nations civi- 
» lisées. 
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» C'est pofir la propatratkm de œ sysfème , et 
» pour le renversement de Ions les gonverne- 
» ments établis, que les ressources de la France 
» onf, d'année en année et au milieu d'une 
» misère sans exemple, été prodiguées et épni- 
» sées. C'est à cet esprit de tout détruire îndis- 
» tinctement que les Pays Bas, les Provinces- 
n Unies, les cantons suisses (anciens amis et 
n alliés de Sa Majesté), ont été successivement 
.n sacrifrés. L'Allemagne a été ravagée; rilatîe, 
n quoique aujourd'hui arrachée à ceux qui Font 
» envahie, est devenue le théâtre d'une anar- 
» cliie et d'une rapine effrénées. Sa Mijesté a 
» été elle-même foi cée de soutenir une guerre 
» difficile e! onéreuse pour l'indépendance et 
» l'existence de ses États. 

» Et ces calamités ne se sont point bornées 
» à l'Europe. On les a portées jusque dans les 
» parties du monde les plus reculées, et mcrae 
)> dans des pays qui étaient si étrangers à la con- 
» testation actuelle, par leur situation et leurs 
» intérêts, que Texistence même d'une guerTO 
» semblable était peut-être inconnue aux peu- 
» pies qui se sont trouvés soudainement livrés à 
t^ toutes ses horreurs. 

» Tant qu'un semblable système continuera 
» de prévaloir, et tandis que Ton pourra pro- 
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» diguer» pour le maintenir» le sang et les tré- 
» sors d*une nation nombreuse et puissante , il 
» est démontré par Texpérienee que lout moyeu 
D de défense sera inutile» si ce n'est celui d'hos- 
» tililés franches et vigoureuses. Les traités les 
» plus solennels n'ont servi qu*à préparer les 
r> voies à de nouvelles agressions ; et ce n'est 
» qu'à une résislance ferme qu'est due main- 
)} tenant la stabilité qui reste en Europe pour 
)) la propriété, pour la liberté personnelle, pour 
» Tordre social, et pour le libre exercice de la 
» religion. 

» En conséquence, jalouse de maintenir la 
» conservation de ces objets essentiels. Sa Ma- 
» jesté ne peut point placer sa conûance dans 
» un simple renouvellement de protestations 
» générales de dispositions pacifiques. Tous ceux 
» q uiont successivement disposé des ressourcesde 
» la France, et qui les ont employées à travailler 
» è la destruction de l'Europe, ont rais en avant 
» à plusieurs reprises de semblables protesta- 
» tiens, et ceux qui gouvernent aujourd'hui la 
» France déclarent eux-mêmes que ces hommes 
» ont tous été également, dès le principe, inca« 
» pables de maintenir aucunes relations d'ami- 
» tié et de paix. 

» Sa Majesté éprouvera la plus vive satisfac- 
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» tion lorsqu'il lui paraîtra que le danger au- 
D quel ses Éiats et ceux de ses alliés ont été si 
» longtemps exposés, aura réellement cessé; 
» lorsqu'elle aura été suffisamment convaincue 
» que la nécessité de la résistance n'existe plus ; 
» qu'après l'expérience de tant d'années de cri- 
» mes et de malheurs , des principes plus sains 
» auront enfln prévalu en France, et que tous 
» les projets gigantesques d'ambition et les 
» plans perpétuels de destruction qui ont me- 
» nacé l'existence même de la société civile , au- 
» ront enûn été définitivement abandonnés. 
D Mais la conviction d'un changement sembla- 
it ble, quelque conforme qu'il puisse êlre aux 
» vœux de Sa Majesté, ne peut résulter que de 
» Texpérience et de l'évidence des faits. 

» Le meilleur garant , le garant le plus natn- 
y> rel de sa réalité et de sa permanence , serait la 
» restauration de cette dynastie de princes qui 
y> ont maintenu pendant tant de siècles la nation 
» française en état de prospérité au dedans, et 
» l'ont fait respecter et considérer au dehors. 
» Un tel événement aurait écarté tout d'un 
>> coup, et écartera, dans tous les temps, les 
» obstacles qui s'opposeraient à une négociation 
» de paix. 11 assurerait h la France la possession 
n tranquille de son ancien territoire , et il don- 

I. 12 
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JD neraît à touleg les autres nations de TEurnpc, 
H tranquille H pacifiée « cette sécurité qu'>eUes 
» sont oblij^ées de ebercher aujourd'imî jpar 
u daulresiDoyeDs. 

» Mais quelque désirable qu'un tel événement 
» doive éire à la Franoe et au monde, ce n'est 
» point exclusivement k ce mode que Sa Majesté 
» borne la possibilité d une pacification solide. 
» Sa Majesté n entend pas avoir le droit de pres« 
» erireaux Français quellesera la forute de leur 
» gouvernement 9 ni dans les mains de qui sera 
» placée raut<»rité nécessaire ptmr gouverner 
)i une grande et puissante nation. 

H Sa Majesté ne soceupe que delà sûreté de 
» ses États et de ceux de ses alliés et de la su- 
» reté générale de 1 £ut*ope. Korsqu elle jugera 
» que Ton peut obtenir cette sûreté de quelque 
» manière, soit qu'elle résulte de la situation 
» intéi'ieure de la Franoe (situation de lai|uelle 
H sont nés tous les dang^^rs) , soit qu'elle pro* 
» vienne de toute autre circonstance, qui pourra 
x> mener au même but >: Sa Majesté saisira avec 
V empressement rooQiisien de concerter avec sies 
» allies les moyens d'obtenir une pacification 
» immédiate et générale. 

» Mallâeureusement une telle sûreté d existe 
» point encore ; i) n'existe {loîat de neuves suf- 
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n fisantes ded principes qui dirigeant it nou^ 

» vciBiu goy verneiueiit , il ii*exist« «ucyiie bâsê 

» raisonnable qui puisse fairtè ju^* ^^ sa soit-» 

» dite. Dan^ cet élaC «1^ cbages , î) ne f^teol rester 

» À présent à Sa Majesté d'autre parti que de 

n poursuivre > conjointement avec les autre» 

)» pui>isanceS) une guerre juste et deOnitivei 

)» mais que sa sollicitude pour le bonheyi" de ses 

yy sujets ne lui permettra jamais ni de prolonger 

» au delà de la nécessité qui lui donna nais« 

> 8a0ce, ni de teiminer sur d'autres bases que 

» celles qui pourront le mieut contribuera «*- 

» «urer leur tranquillité» leur cotvstitution et 

y> leur indépendante 

» Si^né GrbmviLlb. » 

A Ce langage Apre et bàiifain^ en se demande 
iquoi Torgane du gouvernement anglais croit 
répondre. Eftt-cë à une prevociitioti guerrière 
ott è une ouverture pacifique? A qui s'ddresëd» 
t*il? EstHce à un rhéteur sans nem queses fureu» 
démagogiques \ienhenl d élever motï^etiiané' 
au pouvoir? Est-ce h un illustre guerrier qui , 
vainqueur de nos disœrdefi} après J'évoir été des 
plus belles %rmém de l'Europe et de TOrient^ 
annunce le dessein dé f^ririer le tâéajile tle li 
guerre? Quei I une tià^'OJyiîen ii|yi vieni de 
(^figér d'une âienièr» si éckMtite de difeètiw 



180 BISTOIKE DU CONSULAT. 

et de principes, est-elle toujours à ses yeux 
celte mère dénaturée qui ne cesse de sacrifier 
ses enfants pour atteindre ses ennemis? L'é- 
prouve est récente , il est vrai , le succès en est 
encore incertain ; mais un gouvernement qui 
se présente comme le génie f ulélaire et le ferme 
appui de tous les autres, peut-il se dispenser 
d'applaudir à cette renaissance de l'ordre et 
même d'y concourir indirectement, tant que 
se» intérêts et son honneur n'en souffrent pas? 

Lord Grenville parle au nom des alliés de 
TAngleterre. Entre tous ceux que lui avait four- 
nis la plus vaste coalition, combien lui en reste- 
t-il? Un seul, le cabinet de Vienne. Ne voit-il 
pas que nul moment n'est plus favorable pour 
stipuler en. faveur de TÂutiiche, qui vient de 
reconquérir, à l'aide de la Russie, ses posses- 
sions ilaliques?Ne faut-il pas, dans l'intérêt de 
cette puissance, se hâter de l'appeler à cette 
négociation, lorsque déjà le gouvernement 
français l'y provoque de lui-même? 

Une paix est-elle possible lorsqu'on se dis- 
pute éternellement pour savoir quel a été l'a- 
gresseur? Le reproche de l'agression était- il 
mérité par la France? Est-ce que la convention 
de Pilnitz entre deux grandes puissances , est-ce 
que les armements sur le Uhin et la Moselle 
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i^'avaient pas précédé de plusieurs mois la dé- 
déclaraf ion de guerre faite par la France ? et 
rAnglelerre n'a-t-elle pas la première, et sans 
aucun grief personnel, déclaré à la France une 
guerre dont elle a tiré un si grand parti pour 
dominer sans rivale sur les mers? N'est-ce pas à 
la faveur de cette guerre continentale qu'elle 
vient de compléter et d'affermir, par la défaite 
et la ruine de Typoo-Sa'ib, sa domination dans 
les Indes, et d'acquérir, dansée pays si riche, 
si industrieux , un troupeau de cent millions de 
sujets façonnés de tout temps à l'esclavage? Ne 
pouvait-on répondre au gouvernement britan- 
nique : Ne couvrez plus votre ambition du voile 
d'un feint respect pour l'indépendance euro- 
péenne et pour l'ordre social? Qu'avez- vous fait 
pour vos alliés et particulièrement pour TEs- 
pBgne et la Hollande? Après les avoir mal se- 
courus dans le combat , vous avez lancé vos vais- 
seaux pour vous emparer de leurs dépouilles et 
joindre leurs riches colonies à celles qui font 
déjà votre immense partage. Est-ce au bout de 
huit ans de politique froidement intéressée qu'il 
vous convient de manifester votre intérêt pour 
le rétablissement de la monarchie des Bourbons? 
Affaiblir, diviser, épuiser la France, procéder 
par Tanarcbie à son démembrement» voilà votre 
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|iensée dominante. Toutes vos opérations ((ner* 
rières lont prouvé; avare de secours poqr la 
Vendée^ lorsqu'elle était victorieuse 9 vous pro* 
digues vos guiaées pour enti^etefiir un esprit de 
brigni>da};e et de meurtre parmi les re&les de 
ces brillants ohevaliers, e4 pour infecler les 
mœurs simples et fièrement agrestes des francs 
Bretons, Voil^ les seuls vengeurs que l'Angle- 
terre ménage à la cause des Bourbons. 

Cependant Vorgueilleu:^ Pitt préparait on 
(lutre Hcnre da réponse à louverture du premier 
(K)nsul; ç était le plus vaste armement qu*ai( fêit 
l'Angleterre; il devait èlre soutenu par les plus 
énorpptes dépendes qu'elle ait encore supportées; 
quarante millions de dépenses secrètes éiaii^nt 
i^éservé^^ ^oit pour les cfa^^ansi soiit pour un 
yas^e es.p^onna»e, ^oil, pour des moyens de cor- 
ri^ption dAus touteSt Içs cour^e( tous les ca^jr 
Çjels, soit, poyr de^ i^t^igu^g^ politiques d^t 
ipioji^ vçrrons |;)iiejplôt V^x^plos^on ^ ^^enl millioBS 
^ su\\^i(leâ étaiQivl accordés 4 VA^^i^^h^i <^uf 
^nl^ xfi\ï}^oj!L^ devaient çtfe 4J;(M^tés h Vim^pàt 
çijgti;bjjt$^>^, ^bii^oti^e, da rificor;wr/(M? , o'es4-ir 
4igç, (j^ifj^ i)^\\èâf^p sur ifi^l^ el^>è^ d^. revepM 
Vf^> ^< Wl^ 9ff4iiMl^es. ppj9y4idni^ épa^pev ; 
^%, (^u\ Wi^sfir/^ j^ni^ efiTraiyadiles eneor«^ Ift 
mV^^iff^ ^\M¥m(im^^% c eslràrdijr^de]« 
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liberté civile 9 ella toi qui meCtaJt les étrangers 
à la merci du gouvernement. 

Je demande si raiitorrié du dictateur parle- 
memtaire de la Grande-Bretagne n'était pa^^ alors 
plus absolue, plus onéreuse, plus oppressai ve 
que celle du dictateur consnhiire delà France. 

Je ne cimnais mf*me auco» gouverne^ 
ment despotiifue qui eut pu imposer de tds 
sacriQces et les continuer pendant seize ans. 
Tel est l'effet d'une discipline parlencw^ntaîre 
établie sur des intérêts communs et des passions 
si terriblement excitées. Le peupte anglais, plus 
enorgueilli qu'enrichi par le monopole du com- 
merce de Tunirers et par la création de mer- 
veilleuses machine» qui laissaient son industrie 
fisns rivale , iai^aii alors cause corarmune avee 
Hn« aristocratie intelligente eH rusée qiir troa- 
▼ait (fans les lois céréafes: des moyens de s' in- 
demniser des sacrifices^ qwelle paraissait prodi*- 
fuer; 

L'oppos^itîo» se ressentait toujours* dir erwiç 
ftrtai (fue lui avait porté depuis di« ans lai défetf- 
Ikm de l'éldffuent Burke , dan» sms conrroiit 
immodéré eentre les premiiers e«è* de I» »éi^^ 
hilion ff«nçaî«e'. C'était surtuiif te régime? s»* 
giiinmr# de te Coowwliofl' watfonale^ qui avMt 
pki^ IsQfpeBilieis afigtmse^ difos ffiie é^MtiM 
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fausse et contrainte. A mesure que Tordre re- 
naissait en France, elle reprenait de la vigueur. 
Malheureusement un tel ordre n'était nullement 
favorable à la liberté, ce qui était pour elle une 
nouvelle cause d'embarras et de scrupules. Il 
n'en est pas moins vrai que les discours de Fox, 
de Sheridan, de Ersbine, de Tierney, de lord 
Grey et de lord HoUand, dans celle lutte si pro- 
longée, peuvent être considérés comme les arrêts 
définitifs deThistoire, tant la morale publique 
y était éloquemment vengée d'une politique 
inexoiable, insidieuse et trop facilement portée 
à des moyens illégitimes. L'ouverture pacifique 
d'un général, digne objet de leur admiration» 
et la réponse froidement inbumaine du cabinet 
de Saint-James, fournissaient i ces orateurs un 
texte favorable pour tonner contre cette pro^ 
longation obstinée des fléaux dé la guerre. Cha- 
X3un d'eux redoubla de talent et de verve pour 
la cause de Thurnanité et pour les intérêts 
mêmes de la patrie. Jamais Sheridan ne iit sentir 
|>lus amèrement la puissance de ses sarcasmes. 
JL^eur indignation devait être fortement etcicée, 
soit par le flegme allier du premier ministre^ 
soit par les diatribes inconvenantes de son se- 
fsond, Henri Dundas, contre un liomnie qui 
éclipsait toutes les renommées contemporaines* 
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L'éloquence de Pitt plana maji^tueosetnent sur 
cet orage. Il se plut à faire sur rambition gi- 
gantesque de Bonaparte des prophéties que mal- . 
heureusement l'événement justiOa; mais il faut 
convenir qu*alors elles était bien témérairement 
hasardées, et peut-être même ne furent-elles 
accomplies que par Teffet des obstacles que lui 
suscita la politique anglaise; elle ne lui fournit 
que trop Toccasion d'accroUre ses triomphes. La 
fortune fut le plus pernicieux de ses flatteurs, 
Pitt triompha complètement dans cette séance, 
qui se prolongea fort avant dans la nuit. Le 
nom de Bonaparte jetait un secret effroi dans 
rame des superbes torySy qui avaient essayé le 
le dédain contre le soldat de la révolution, qui 
en devenait le modérateur suprême. Les uns 
revenaient silencieux, les autres exprimaient 
hautement leurs chagrins sur la grandeur et 
peut-être sur Tinutilité des sacrifices nouveaux 
qu'ils s'étaient imposés. 

Le premier consul n'eut point à se repentir 
de cette ouverture pacifique; elle redoubla pour 
lui la faveur du peuple français, lorsque la paix 
était le premier de ses vœux et de ses besoins* 
Ses moindres avantages eussent été de nous con- 
server la Belgique , peut-être la Hollande et la 
rive gauche du Rhin; et l'effet de cent victoires 
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poussées trop lotn » été de no«s les feire perdre». 

Les coups d*éclat convenaient su dont aa 
génie de Bonaparte. Si dans raiimînisrraliaa 
întérieirre il eonsiillait le bon sens, k précision 
des détails pratiques eî même les anciennes tra- 
ditions, kwsqu'elles étaient favarables à son 
instinet despotique, il lui fallait au dehors da 
grand fose, du merveilleux, pour charrarer l<es 
Français et tenir l'éfranger detns h ^tupeftcfron 
et répottvante. Ce4*!e pré >ecnpTlion ne* pouratt 
le qurtler. Il s iwdîgnaitf à la pensée qtre Sath- 
Tarow, ce goerrier doué sans douVe du géwie 
militaire, mais tout empreint encore des mcBUPS 
de la barbarie et deceHtes de la serTÎtfud'tfpoH- 
tique, avait repris en six mois wne conquête 
qui Ini avait coûté deiTX ans de travany hwer- 
ques. Mais tout annonçait qu'il n**urait pointa 
se nïesurer avec le héros nroscorrre. 

Un brusque' changement &'élail? opéré dhiw 
l'esprit de l'empereur Paul P^; il cetteît à ee 
genreid'entbowsiasnie qwi ffva^it été si ftrlal à son 
père^ Ife malheureux Pierre IR. 

Le* roi tte Prusse, Frédferîe IP, près' de sue- 
«©mberà itne coairlion insensée et' redbulaMc, 
formée contre Pui, forsqa^il' venair d'éfre accap- 
Wé* par Ites armées raos<.ovitef?, dJèjfr mal Presses 
il» sa capitale, avait dà son salcrt k FachMinlfos 



qu U Devait iii&piréQ é^ kùn è Pieti^ LU, qui t»- 
mil de moator sa? 1# trÔA^^ JUmk oe eant)niPÎ0 
plu&les ealculs potUiquQs^(|iie ]9S;élAit8.(i'erHha». 
siasrne chez un prince irréfléchi. Pierre III eut 
bientôt à se repenhV d'avoir cédé à ce sentiment. 
Le souvenir de îa catastrophe qui lui avait en- 
levé son père u'enapê-ha point Paul 1" crètre 
ému d'une inème aHlrBiraiioit potier un héros 
sapéfieup au grand Fré<téric, et la même des- 
tinée l'allen lait. Un autre m(»bile poussait 
Paul I" à se détacher d'une coalition doftt ses 
aroiées avaient fait preKque^seale-^^bgbi'reet le» 
succès : on veppa «fens k note suivante qu'il était 
peu pénétré de respect pour les princes ses alliés 
et qu'il n'était pas san^ défiance artiiiciottse d^ 
VAngle(>erre(l). U avait euiocoasioa de iréékehiry 

(li) 1i.'empef9tir Paolt I^ oiefQailr fopt libnement, 9oil ses 
olK!Oi»^'aiiioo& lOQ^roMSi soU sori esprii oaustique, sur toit» les 
W^ qu'il j^elait. oUip\Mm6vH> se^ Û-ères;. Nombre de» poiv 
louais onk Qo^^nda» o^'t^œe) nm ua néoit que faisaii' M^ I0 
c^ito (l^|$^gul!, pèm dfi CéloqtUHit htstoriisa de^Iti^ campagne 
4a Mp9Cou^e^qMiiai-iBânifi apnounèson tateiit hisioptquew 
Voicit m (pid. Wii dipailile* comlOi de^Ropstokia», qui* e64i à^ 
lenMc si: Unm^ pwî'Uifiowdéd'dfiiMoscûtt. ttiéiaiti mtmslre 
4^8 aibirf»^^ éif^fkgjnm \Qrm^e^ P,mA l^ aDlNiidafi8.1» cmIK 
t|pa€p||tn«4cvÇr/)f)^>eiy8Q^g«a2lliii fuurnirufw puissMite 
^^é^, U; l^aa^nmiih. QMi peUi4»iDUM apiè«v oeiaiilocmt» 
]^A4AsQiipi3i|^ÂtC^ iHijènid) i|kifH6|f)9, cuti pi4Araiic^lui d»\^ 
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surtout après la défaite des Russes dans la Suisse, 
que c était un rôle gratuitement onéreux de s'é- 
tablir le vengeur des rois qui ne s'engageaient 

» il, que vous me voyez Fesprit embarrassé ; je fais des ré- 
» flexions tardives sur ce traité, et qui ne lui sont nullement 
» favorables. On n'a cessé de me représenter les soldats 
» français comme persévérant dans leur première indisci- 
» pline, et pourtant je les yois partout victorieux. D'où sor- 
» tent donc ces Pichegru, ces Moreau, ces Bonaparte, qui 
u ont deviné si promptement Fart de la guerre ou plutôt qui 
» en inventent un nouveau? 

» La république française a payé fort malles services de quel- 
» ques-uns d'entre eux.Eh bien, ilstrouventdes successeui-s 
» qui les surpassent. Nous en sommes réduits maintenant à 
» triompher de Tabsence de Bonaparte, enfermé en Egypte ; 
» mais durera-t elle toujours? et ne peut-il pas s'élever 
» bientôt un autre Bonaparte? Ces républicains sont animes 
>» d'un fanatisme assez semblable à celui des Arabes, lorsque 
» par leurs conquêtes ils se substituèrent à l'empire romain. 

» Si, du moins, la royauté était aujourd'hui représentée 
» comme elle le fut au temps de Chailes-Quint, de Fran- 
» çois I", de Henri VllI, de Soliman, de Louis XIV, deGuil- 
» laume III, de mon grand-aïeul, de Charles XII, de Sobieski, 
» de Frédéric II et de ma mère ! Le péril qui menace par- 
» tout la royauté demanderait de tels défenseurs; mais je 
» jette les yeux autour de moi et je vois presque partout des 
» trônes misérablement occupés. Entre mes deux voisins, le 
» roi de Danemarck est fou, le roi de Suède est bien près de 
^ l'être, à ce que l'on dit. La reine de Portugal est folle, le 
» roi d'Angleterre a été fou, et l'on craint pour lui une re- 
» chute. N'écrit-il pas quelquefois au lieu de son nom, 
» Georges, le ridicule nom de Gorgtbus? et Ton me mande 
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pas envers lui à beaucoup de reconnaissance et 
ne lui promettaient rien pour prix de son assis- 
tance victorieuse. Le bouillant Spuvarow se 

» qu'il y a peu de temps, lorsque son ministre Pitt lui pré- 
» senta le discours de la couronne, à Touverture du parle- 
» ment, il exigea, de la manière la plus impérieuse, que Ton 
» trouvât le moyen d'y placer le nom àePeacock (c'est-à-dire 
» d'un paon), et l'on juge bien qu'il fut impossible d'ima- 
» giner un tour de rhétorique pour satisfaire cette fantaisie 
» royale. » 

L'empereur Paul I«' s'eiprimait moins sévèrement et 
toutefois avec peu d'obligeance et de justice sur l'empereur 
d'Autriche, François II, et sur le roi de Prusse, Frédéric- 
Guillaume. Puis il s'amusait des familiarités du roi de Na- 
ples avec ses lazzaroni, auxquels il aimait à vendre les pro- 
duits de sa poche, et sur l'incurie débonnaire du roi 
d'Espagne, Charles IV, qui s'avisait de prendre non-seule- 
ment pour son ministre, mais pour son confident et son ami 
intime, un jeune fat, amant déclaré de la reine sa femme. 
Puis passant en revue les chefs des cabinets actuels, il n'ac- 
cordait qu'au ministre Pitt des talents supérieurs : « Mais, 
» ajoutait-il, ce sont ses talents mêmes que je redoute; un 
n ministre anglais n'a jamais d'autres vues que la domina- 
)> tion anglaise. Tous les rois dont il prétend soutenir la cause 
» ne sont dans ses mains que des instruments qu'il fait con- 
» courir à son but. J'y veillerai de près ; mais je crains 
» d'être enlacé dans les liens d'une politique si adroite et si 
» profonde. » 

Il me semble que cet entretien explique assez le change- 
gement de politique oh se laissait entraîner l'empereur 
Paul P', après les exploits si mal xécompensés de Souvarow 
et dçs armées russes. 



plaignait virement d'avoir été mal «fecondié pkf 
rAwtifche tîafts cette intïisicm téméraire. Son 
BWiître, prince fort p«i endurant, atail profon- 
dément senti ce grief auquel il en mêlait d'au- 
tres. Il voyait avec colère TAulriche prendre 
pour elle seule le profit des victoires communes, 
qui étaient dues surlout au ^énie îmfYetlrènx de 
Souvarow et à ta constante fermeté des nrméiès 
russes. En effet, rAulriche se mettait fort tran- 
quillement en possession d'une grande partie 
de la péninsule* Paul P% fort oonCus de contrî*» 
buer ainsi è grands frais d'Iiomnics et d'argent 
à Tagrandissemenl d'une puissance rivale, crut 
trouver dans l'Ile de Malle une indemnité agt éa-* 
ble à son imagination ciiev«leresque et impoiv 
tante pour ses desseins mv rOrienl. 

L'ordre religieux et chevaleresque qui avait 
perdu ou plutôt livré cette admirable forteresse 
créée par la nature et par tout ca que l'art a de 
plus iialiile» errait dispersé par l'Europe en sur» 
vivant à sa vieille gloire. Ces chevaliers n*a- 
vaient plus qu'à choisir entre la tache d'une 
kahison et celle d'une terreur penique; pent« 
être ces deux causes avaient- elles concoufti A 
une reilditîon si prompte. On répélaîl partout 
en Europe ces mots de quelques officiers frao* 
çais : Nous ne sei km jamais enlr^ à MaU$^ m 
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Vên ne naui en eût ouvert les porks* Elle était 
bloquée depub deux ans par les vaînqwears 
d*AlxHikîr. Plus de secours à espérer, soii doit 
France, soit de TËgypte. On pouv^ait calculer 
davanoe le moment où, par dé'aut de vivres» 
elle tomberait malgré les ellorls d'une vaillante 
garnison elde son babile et intrépide comaian- 
dant, le général V^aubois. Quelques che%'alief9 
retirés k Saint Pétersbourg et fav4>rHblement ao- 
cneillis par Paul , lui suggérèrent l'idée de re- 
couvrer ce prix des victoires des armées russes, 
et enflammèrent son imaginaiton en lui oHrant 
le titre et Ja puissance de grarid-maiire de Tor- 
dre, qu'il aurait la gloire de ressusciter, Malte, 
api es Conslantinople, était le plus beau poste 
pour commander à la Méditerranée, et quels 
moyens nodVait pas celte lie pour attaquer 
Constaniinople par mer, tandis que les armées 
russes la presseraient par terre! Ce plan était 
cbimérique. Le pape n'aurait januiis laissé pas- 
ser sous les lois d'un empereur sctiisniatique 
un ordre qui faisait profession d'être si exclu- 
sivement dévoué à la foi romaine. Las cheva- 
liers et leurs nobles familles eussent été arrêtés 
par cette même antipathie. Mais un obstacle 
plus direct encore et plus invincible venait de 
l'Âii^elerre. îakMiseà la fois deConstantinople, 
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comme d'une proie qu'il fallait. arracher à la 
Russie, et de Malte qu'elle allait bientôt tenir 
dans ses serres pour ne plus la laisser échapper. 
Aussi M. Pilt se garda- t-il bien de flatter les 
prétentions du futur grand-maltre, et livra cette 
chimère à la dérision de ses publicistes soldés. 
L'orgueil tarlare en fut révolté. Bonaparte en 
triompha et fut charmé de voir que sa conquête 
éphémère pouvait lui servir à rompre une coa- 
lition si redoutable. Bientôt il put connaître les 
éloges que Paul P"" faisait d'abord avec réserve, 
et bientôt sans contrainte, de son génie militaire 
et de son art de gouverner. Plus le vieux des- 
pote observait la marche du premier consul, 
plus il croyait reconnaître en lui Tinstinct des- 
potique; heureux s'il avait su imiter les ména- 
gements que celui-ci gardait dans l'autorité ab- 
solue. Fougueux, irréfléchi comme l'avait été 
son malheureux père , il se laissa éblouir par le 
plus habile des séducteurs politiques, qui affec- 
tait de lui prodiguer, mais avec un peu moins 
de sincérité, tous les éloges qu'il en recevait. 
Bonaparte provoqua sa magnanimité par celle 
dont il usa envers les Russes prisonniers de 
guerre. Sans attendre aucune demande, il les 
renvoya dans leur patrie au nombre de plusieurs 
mille, pourvut k tous les besoins de leur route, 
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et répara aux frais de la France le délabrement 
de leurs habits. Un si noble procédé touclia le 
cœur d'un souverain qui unissait des élans de 
générosités des mœurs âpres et farouches. Par 
des voies indirectes d'abord, et puis par une 
correspondance suivie, il échauflait ses ressen- 
timents légitimes contre TAngleterre et TAu- 
triche. Il ne manquait pas sans doute de flatter 
è la fois l'ambition et la vanité du futur grand- 
maître de Malte. Ce manège politique servit plus 
que ne Tauraient fait une ou plusieurs victoires 
remportées sur les armées russes. Elles se reti- 
raient de ritalie au moment où le premier con- 
sul concevait le moyen le plus hardi d'aller y 
chercher les armées autrichiennes et de les y 
accabler du plus grand coup de foudre dont il 
les eiit encore frappées. 

Bien avant d'entrer en campagne, il n'omet- 
tait rien pour réchauffer Tenihousiasme mili- 
taire. Forcé de respecter encore la rigidité des 
institutions et des mœurs démocratiques qui ré- 
pugnent à toute espèce de distinctions , il faisait 
briller son esprit d'invention etd'à-propos dans 
les honneurs qu'il imaginait. Il existait dans les 
rangs obscurs de larmée un brave, un savant, 
un sage qui, sans recherche, sans alTectation, 
reproduisait ce que les mœurs antiques oflrent 

I. 13 



i%k HISTOIRE MJ CONSULAT. 

de plas pur, do plus ri^^ide et de plus désinté*- 
ressé. Je ne puis dans mes souvenirs historiques 
lui trouver qu'un motièle. Vous eussiez dit So- 
crate lorsqu'il servait sa pairie comme le soldat 
le plus vulgaire et le plus dtslinf^ué par sa calme 
bravoure. Il portait le nom le plus brillant dont 
on peut s'honorer à la guerre, la Tour d*Au- 
verjjne, et deseen<lail en ligne directe, mais bâ- 
tarde, de Tu renne. Il servait depuis le commen- 
cement de la guerre, se montrant toujours le 
premier au danjçer, le plus endurci à la fatigue, 
le plus strictement subordonné à ses chefs, et re- 
fusait toute espèce de giade. Jamai3on ne prit 
plus de précautions pour échapper aux honneurs 
et même à la gloire. Elle iinit pourtant par Tat- 
leindre. Son nom répété de bouche en bouche 
parvint au premier consul , quoiqu'il n'eut 
point le bonheur de l avoir sous ses ordres. Il 
imagina pour lui le seul honneur que ce sage ne 
pût refuser, en le nommant le premier grena- 
dier de l'armée, titre plus précieux pour ce 
guerrier philosophe que celui de maréchal de 
France. Le nom de grenadier français avait tou- 
jours été proféré avec honneur ; mais cet hon- 
neur, par une (elle distincition, parut centuplé! 
En s'ocoupant du petit-Ols, Bonaparte n'avait 
pas oublié l'illustre aïeul. Les restes de Tureone 
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avaient échappé aux fureurs sacrilèges des van- 
dales de 1793. Il les fit conduire avec une 
grande pompe à l'hôtel des Invalides. Bonaparte 
paraissait ressembler plus au grand Condé par 
ce don que Bossuet a nommé les illuminations 
soudaines , et cependant on voit , par ses mé- 
moires, que sa plus grande admiration mili- 
taire était pour Turenne, et que la dernière 
campagne sur le Rhin avait été l'objet le plus 
profond de ses méditations militaires. 

Dans les premiers mois de cette année 1 800 
mourut le général Washington, que Thistoire re- 
présente en quelque sorte comme le créateur de 
la république des États-Unis, et qui en fut du 
moins le plus intrépide soutien, et le régulateur 
le plus judicieux et le plus désintéressé. Le pre- 
mier consul ordonna un deuil public pour ho- 
norer la mémoire de ce modeste grand homme. 
Washington avait abdiqué le poste de président 
du congrès, qui ressemblait un peu à une royauté 
élective, et qui, pour lui, pouvait n'être pas tem- 
poraire, car ses concitoyens voulaient l'y main- 
tenir sans scrupules et sans alarme. Bonaparte, 
en l'honorant, semblait dire : c Soyez tranquilles, 
» je l'imiterai jusqu'au bout. » C'était dans un 
moment où cette déclaration s'offrait à propos 
pour rassurer les esprits sur le faste assez royal de 

u 13* 
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m prke de possession du palais des Tuileries. Le 
désir de se substituer aux Bourbons paraissait se 
trahir dans la prise de possession de ce palais, et 
poiirtant le publie n'en parut que fort peu of- 
fensé. ^ Que Teut^l? se disait-on. Que iui im- 
D porte un titre aussi vain que périlleux ! N'a»t4l 
I» pas plus de pouvoir que Louis XIV lui-même?» 
£t c étaient les partisans déclarés du dictateur 
qui tenaient alors oe langage. Ce qu'il 7 a de 
certain, c'est que l'opinion publique ne l'ap- 
pelait point et ne l'appela jamais à la royauté. 
On ne voulait qu'une dictature. Bonaparte ne 
lut jamak populaire oomme empereur, il l'était 
beaucoup plus à titre de grand homme. Sa ju- 
bilation , en entrant dans oe palais, éclata par 
ees mots : Nom voici done aux Tuiletries: it $agit 
4'jf rester. Dans oe palais élégant, qui oommu- 
wque au Louvre par une galerie oui les beaux* 
arts ont déposé leurs chefs-d'œuvreagrandis par 
les tributs les pbis précieux qu'avait levés l'épée 
4e Bonaparte, tout nourrissait son orgueil, tout 
-enflammait son rêve de royauté (1). H y avait mis 

ii) l\ |»eii\blaU i» toute oQureBanee que les âé«ix eonads 

Caiïibacérèa et Lebrun pussent aussi leur logement au p9Jais 
des Tuileries, et Bonaparte ne manqua pas de leur en faire 
l'offre, quoique avec peu d'insistance. Lebrun, quoique 
ào(ni»6 d'espitt, Paecepta et ne tarda pas k s'en repentir. 
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une profonde adresse à choisir ce moment pour 
faire portera la nation française le deuil dufonda- 



Cambacérès, plus fin courtisan, refusa cette offre avec la mo- 
destie la plus touchante. Il prévoyait que dans ce palais il 
serait incessamment soumis au coup de sonnette du matlre, 
et les deux secrétaires du premier consul, Maret et Bou- 
rienne, en connaissaient toute Timportunité. Il reçut pour 
dédommagement un h6tel aussi brillant que commode. Là, 
il pouvait se livrer à Torgueil de la représentation auquel il 
était assezpuérilement sensible. 

Les solliciteurs abondaient à son hôtel, car il avait et il 
posséda toujours le secret d'ôlre la première source des 
grâces, sous le consulat comme sous Tempire. 

Il n'était pas fâché, d'ailleurs, qu'il régnât un peu plus de 
mystère dans ses plaisirs, qui n'étaient pas d'un genre très- 
régulier ; sa table était vantée, elle était exquise, grâce aux 
soins et aux profondes études d'un ancien magistrat, autre- 
fois son collègue, M. d'Aigrefeuille. Le repas pouvait s'y pro- 
longer, au grand plaisir des courtisans, qui, lorsqu'ils étaient 
invités à dîner chezle premier consul, y éprouvaient le sup- 
plice de Tantale. 

Le repas, quoique abondant et recherché, était expédié en 
quinze ou vingt minutes. La contrainte et l'ennui entrèrent au 
palais des Tuileries dès que le premier consul en prit posses- 
sion. Heureusement on avait encore pour se dédommager la 
jolie maison de campagne de la Malmaison, où madame Bona- 
parte laissait régner une aimable liberté à laquelle son époux 
souriait quelquefois. On y jouait d'ingénieux vaudevilles, 
composés en l'honneur de ses triomphes, et dans lesquels 
s'épanchait la reconnaissance pour les bienfaits publics que 
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teur d'une nouvelle et grande république. 
Comme il voulait ne pas s'engager trop avant , 
il choisit pour prononcer Téloge de ce répu- 
blicain lidèle un littérateur fort enclin aux 
idées monarchiques, et dans lequel il avait dé- 
mêle l'espiit du courtisan, M. de Fontanes. Le 
panégyriste glissa légèrement sur l'abdication 
du |)résident des États-Unis, et se garda bien de 
la proposer pour modèle au dictateur. 
Il serait trop long d'énumérer tous les stimu- 

chaque jour voyait éclore. De jolies femmes y composaient, 
y chantaienl des romances où la valeur guerrière élail célé- 
brée comme aux temps de la chevalerie. Mademoiselle de 
Beauhariiais, qui de belle-fille du pi^emier consul devint 
1>ientôl sa belle-sœur, en épousant son frère Louis, brillait 
éans la romance. De là on passait h des plaisirs plus vifs, 
tels que des proverbes et des charades en action. Un jeune 
peintre, Isabey, d'un talent fort aimable, singulièrement in- 
ventif, était ordinairement Tâme de ces jeux et de ces petits 
drames improvisés. 

Un jour, cette société brillcnte et légère s'était échappée 
dans le parc et y jouait à un jeu d'écolier, qui consistait à 
sauter h Timproviste sur les épaules les uns des autres. Un 
survenant, fort étranger à ce jeu, se présenta; le jeune peintre, 
qui le prit pour un acteur de cette partie deplaisirsauta légè- 
rement sur lui. Ce survenant n'était autreque le pn mier consul 
lui-môme. Ilneput cacher son émotion en se voyant si brus- 
quement assailli; mais quand il vit le trouWe et TelTroi du 
jeune peintre, il montra la même modération que Turenne, 
«près un genre de méprise assez semblable. 
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lants que Bonaparte savait donner à une armée 
qu il allait conduire à de si grands exploits* 
Dans ses fréquentes revues^ il savait reconnattrd 
eu se faire nommer ses vétérans d*Ilalie, les 
etiarmait en prononçant leur nom et en leur 
rappelant des occasions ok il avait remarqué 
leur bravoure. Il n'y avait pas une fibre du 
eœur du soldat français qu'il ne connût et ne (it 
tressaillir à volonté. Au grenadier, il donnait 
un sabre, un fusil d'honneur; au généial, UM 
épée qu'il avait perlée dans telle balaiile; à ua 
autre, un cheval enlevé aux mamelouks, dea 
pelisses ravies à des vizirs, à des pachas. Tout 
fermentait de gloire, et des lieros s'improvisaient * 
même chez les jeunes gens qui assistaient en 
curieux à ces scènes mililaires. 

L'ouverture de la campngne de 1800 allait 
ofliir un noble spectacle aux juges execcés des 
grandes opérations guerrières. L'honneur devaîjt 
en étiê partagé entre les deux plus grands gÀr 
néiaux d'une époque si glorieuse, Bonaparte et 
Moreau.Le premier voulait,^ par das succès qi|i 
tinssent du prodige, légitimer sa puii'saçce nour 
velleaux yeux <lu |L>euple et de l'armée; lesecooi 
livait quelque chose à recouvrer de sa gloire 
première. Il avait ete malheureux en limite, ^ 
le Directoire i avait ^U^ d'abord 9p\^ les <p- 
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dres de Scherer, général inhabile et désastreux* 
Son brillant courage et surtout TefTort de son 
habile tactique n'avaient guère réussi qu'à sau- 
ver l'honneur de la retraite. A cet(e époque, son 
nom était compromis aux yeux des uns, parce 
qu'il avait livré la fatale et coupable correspon- 
dance de Pichegru avec les agents du prince de 
Condé ; aux yeux des autres, parce qu'il l'avait 
livrée tard. Il n'avait point à se glorifier du rôle 
qu'il avait joué dans la journée du 18 brumaire; 
car Bonaparte ne l'avait chargé que de Temploi 
peu honorable de tenir sous clef les directeurs 
dans le palais du Luxembourg. Mais son cœur, 
après tant de traverses, s'ouvrait à la joie. 11 ren- 
trait dans sa gloire. 11 allait reprendre le com- 
mandement de l'armée du Rhin et revoir des 
généraux, des amis, tels queGouvîon-Saint-Cyr, 
Sainte-Suzanne, Lecourbe, à jamais illustrés par 
la défaite et la fuite du terrible Souvarow; Ri- 
chepanse, Decaen, Dessoles, et le général Ney, 
destiné à tant de gloire et à une fin si cruelle. 
Tous hommes d'action , hommes de devoir, nés 
pour la discipline, savants et même inventeurs en 
tactique, républicains sans affecta tlon romaine , 
une parfaite harmonie régnait entre eux. Leurs 
officiers, leurs soldats reproduisaient quelque 
chose de leur noble physionomie. Ils avaient 
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une foi calme dans la victoire comme dans les 
talents de leurs chefs. 

Quelbonheurpourle général Moreau, éprouvé 
depuis deux ans par la fortune et même par 
quelques fâcheux retours de ropinion, detre 
encore à la fête d'une pareille armée! et 
quelle joie pour elle de revoir le jeune émule 
des talents deTurenne! II la retrouvait diffé- 
rente de ce qu'il Tavait laissée. Un affreux dé* 
nûment n avait point ébranlé sa constance. De 
glorieuses cicatrices perçaient à travers leurs 
vêtements déchirés et les ennoblissaient. Pour 
les généraux de l'armée d'Italie, Bonaparte était 
un maître presque adoré; pour ceux de Farmée 
du Rhin, Moreau était un ami profondément 
estimé. Tous brûlaient de rehausser leur gloire. 
Jamais une émulation plus vive n'avait régné 
entre deux armées qui semblaient offrir les ca- 
ractères distinctifs des hommes du Nord et de 
ceux du Midi, et jamais l'émulation ne laissa 
moins apercevoir les pensées honteuses et cou- 
pables de la jalousie. On commence à croire aux 
vertus républicaines quand on songe à nos ar-^ 
mées. Malheureusement il ne faut guère les 
chercher que là. Le courage civil est d'un 
plus difficile apprentissage que le courage 
militaire, et il est ^plus aisé de garder une 
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consigne que Tamoiir et le respect à la loi. 

Le généiai Bernadotte cominandMt dan 
Touest 1 armée uni devait achever de réprimer 
les< troubles de la diouannerie et re{K>usaer les 
descentes das Anglais. 

Le $çénéral Sucbet couvrait la frontière de It 
Fraace dans le «iépafrtement du Var. 

Quant à \f assena, il restait assiégé par teri» 
el par mer dans. Gènes avec les débris de Tar- 
mée dltalie. Ce gl<Mâeux vainqueur de Souv»^ 
row, après avoir sauvé notre territore d'uoe 
invasion qui allait s*opérer par les treize can- 
tons, sur une frontière mal fortifiée, avart été 
chargé de repousser celle que les Autrichiens^ 
jus:|ue-là toujjurs vaiuK^ueurs dans cette cam* 
pagne, allaient tenter sur le comté de Nice et 
sur la Provence. Depuis cinq mois, il tenait eot 
échec, dans la rivière du Levant, ime année <to 
soixante-dix mille hommes commandée par h 
général Méias. Il profitais de tous les accidents 
des lieux escarpés qu*il avait è couvrir potier re^ 
commencer chaque jour un combat horrible 
ment inégal, et ne permettait «ux AutriclMens 
que les progrès les plus lents et les plus chère- 
ment achetés. Le généi'al Soult^quî avait partais 
ses travaux et sa firfoire à Zurich et dans ki 
Alpes», se montrait e«mme luî< indomptable» 



OUVERTURE PACIFIQUE REJEXÉE. 20S 

jusqu'à ce que, gravement blessé, il tom]>a pri- 
sonnier dans les mains des Autrichiens. IMasséua, 
privé de tout renfort, de tout secours, de tout 
approvisianoement nouveau* avait a la fois À se 
défendre contre soixante-dix mille hommes^ 
oontre les vaisseaux anglais dont les canons fou* 
droyaient les remparts, et contre la famine et le 
désespoir quelquefois furieux d'un peuple qui 
ne pouvait plus résister k ce fléau que suivent 
toujours des maux conCa<j:ieux. Depuis deux 
mois se^ soldais ne se ooiirrissaient plus que de 
la chair de leurs chevaux. Il fallut ensuite re- 
courir à la chair des animaux immondes , 
comme supplément nécessaire une ration de 
deux onces d'un pain détestable, qu'il fallait 
partager avec la population aflamee de la ville 
et des nombreux prisonniers que Masséna gar- 
dait encore et que les Autrichiens refusaient de 
sustenter : quand je veux nommer les plus 
grands exemples delà constance militaire, je me 
rappelle Masséna à Gènes, Ney dans la campa- 
gne de Russie ou Palafox à Saraj;osse, 

L'heure approchait où il serait forcé de 
capiluler. Mais quelles que fussent ses souf- 
frances et celles de ses soldats, il s*applau«1is-ait 
en pensant que chaque jour de relard olTiait 
de favorables chances à un libérateur, à ua 
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vengeur tel que le héros de Tltalie et de TÉ- 
gyple. 

Cependant Mêlas, pressé par les ordres de sa 
cour, les instances et les reproches arrogants de 
ses alliés les Anglais, avait voulu faire une dé- 
monstration sur le territoire français, dont le 
comté de Nice faisait encore partie, et avait en- 
voyé le général Elsnitz avec quinze mille 
hommesy pour attaquer Suchet, dont les forces 
étaient inférieures. Celui-ci se replia d*al)ord, 
mais il saisit une occasion favorable pour pren- 
dre l'offensive avec vigueur et le battit. Ce fut 
un premier affaiblissement pour Tannée autri- 
chienne. 
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CHAPITRE VI. 

SOMMAIRE. 

Le premier consul fait «on plui de campagne pour recoo(|aérir 
ritalie d'un seul coup. -— H annonce un camp de réserve à Di- 
jon, affecte de le laisser dégarni, l'établit en effet près de GenèTe. 
•^ Admirable secret de ses opérations* — Le général Mereau 
agit d'abord, passe le Rhin, remporte deux victoires importantes 
à Enghen et à Maestrich. — Le premier consul passe le Saint- 
Bernard avec trente-cinq mille hommes , tandis que le général 
Ifoncey passe le Saint-Oothard avec quinze mille, -^ht foit de 
Bar emporté. — Reddition de Gènes aux Astrichiens. — > Victoire 
de Montebello remportée par le général Lannes. — Bataille de 
Marengo. — Un coup de désespoir du général autrichien parait 
4'ab<Nrd lui réussir. — > L'armée française plie , mais sans désor- 
dre. — Arrivée» dévouement et mort du gênent Desaix. — 
Charge victorieuse du général Kellerman. — La victoire est com- 
plète. — • Mêlas capitule aux conditions les plus dures. 

^ (1800.) 

Je doute qu'aucun homme ait possédé au- 
tant quQ Bonaparte celte siuullanéîté de eon- 
^^ions diverses, cette espèce d'ubiquité de 
lesprit qui voit toujours avec plus de sûreté, 
quand il voit de plus loin et de plus haut, et qui 
redouble de puissance au milieu des obstacles 
de la nature^ des tempêtes de la société et des 
bûfreurs de la guerre. Le voyez-vous, couché 
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dans son cabinet sur une excellente carte mili- 
taire? Comme s'il était sur les lieux mêmes, 
il gravit les Alpes les plus escarpées, traverse 
les lacs et le Rhin, se glisse soiis la voûte des 
rochers formidables et sous des forts inaccessi- 
bles avec toute son armée, remplit son office 
à lui, général des armées d'Italie, et celui du 
général de l'armée du Rhin, observe avec celui- 
ci la position du général Kray dans la Souabe 
et celle du général Mêlas, errant avec lenteur 
mais avec confiance, autour de TApennin et de 
Gènes, Tun et Tautre défendus par l'imperturba- 
ble Masséna. Il sait ce que son génie audacieux 
lui inspirera sur les lieux mêmes et devine ce 
que Moreau tentera avec un génie plus circon- 
spect. Oh ! comme il bénit cette Suisse, que la 
fortune et le courage de Masséna, de Lecourbé 
et de Soult ont laissée en notre possession ! 
D'un côté, Moreau pourra tomber sur le flanc 
du général Kray, lui couper peut-être ses com- 
munications avec Vienne, ou du moins le re- 
jeter sur Ulm et Ratisbonne. Mais lui I quel 
grand coup il va frapper ! Quelle stupéfaction 
pour TAutriche, pour l'Europe et pour cette 
dédaigneuse Angleterre ! C'est une armée sinon 
invisible, du moins inaperçue, ou plutôt re- 
gardée comme fabuleuse, qui va du grand 
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Saint-Bernard se précipiter, plus fougneuse que 
rÉridan, sur les plaines fertiles de Tltalie, dé- 
livrer les patriotes milinais des piisons autri* 
elilennes et de la sehlague allemande; et se 
rapprochant, se concentrant, faire au général 
Mêlas de sa conquête une prison, lui fermer le 
retour sur Mantoue et sur \ ienne, tandis que le 
général Suebet le contient du côté de la France. 
Et cependant tout Teflort de cette secrète corn- 
I)inaison reposa sur une grande diflicullé morale 
et politique, un secret important & garder pen- 
dant plusieurs mois, en présence d*une foule 
de témoins, prompts à le trahir par indiscrétion 
ou à le pénétrer par intérêt. Honaparle sut s'en 
rendre maître tantôt par de faux récits, plus 
souvent par de fausses indications. Que devien- 
dra cette armée si, lorsqu'elle gravit le grand 
Saint-Bernard, Tannée autrichienne se déploie 
au sommet et peut joindre à toutes ses foudres 
les éclats de rochers, qui formeront hientôt des 
avalanches? Il faut ici que la fortune seconde le 
génie; plus il met d'ostentation à annoncer sa 
formidable armée* plus il est assuré que de nomh 
breux espions mi» en campagne vont le con- 
vaincre de fanfaronnade, le simulacre est à 
Dijon et peut paraître pitoyable. La véritable 
armée à Genève et autour du lac Léuian« est 
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disséminée en diflerents corps. Si les espions 
poussent jusque-là leurs recherches et s'assu- 
rent de leur existence, les ennemis ne voudront 
y voir que du renfort pour l'armée du Rhin. Ce 
qui conflrmera leur opinion, c'est que le grand 
dépôt de l'artillerie est établi à Auxonne. Bona- 
parte jouit du plaisir de voir son armée ^e ré- 
serve un objet de risée dans toutes les cours de 
l'Europe, et son camp de Dijon, figuré dans les 
caricatures anglaises par un invalide à jambe de 
bois donnant la main à un enfant en guenilles 
et grotosquement armé; quand lui-même aurait 
inventé cette caricature, elle n'aurait pas mieux 
réussi. Mêlas, trompé par les rapports de ses 
propres espions, est entretenu dans sa sécurité 
et n'attend que l'inévitable et prochaine reddi- 
tion de Gènes pour opérer en France cette 
invasion que n'a pu efiectuer le redoutable Sou- 
varow. 

Ce qui vient confirmer l'erreur des ennemis 
et leur fait oublier le danger qui menace l'Italie, 
c'est que la campagne s'ouvre d'abord avec vi- 
gueur, dèsles derniers jours d'avril, par la puis- 
sante armée de Moreau. On l'estime forte de 
cent trente mille hommes ; c'est celle qui vient 
de signaler sa constance et sa vigueur sur les 
montagnes, les gorges, les défilés de la Suisse, 
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SOUS les fusils et les fourches des petits cantons, 
animés à la fois d'un enthousiasme religieux et 
républicain, et enfin sous les efforts savants des 
armées austro-russes. C'est celle qui a vu fuir 
devant elle Souvarow; elle va reprendre l'offen- 
sive dans cette Allemagne où elle a remporté 
des succès glorieux mais peu durables. 

Voici que de grandes opérations de stratégie 
et de tactique viennent déconcerter mon inex- 
périence militaire. M. Thiers, qui sait suppléer 
à la sienne par une sagacité rare et de vastes 
études, les présente souvent avec cet esprit lu- 
mineux qui le caractérise, mais ne les prodigue- 
t-il pas quelquefois avec trop de complaisance 
et au-delà des bornes de l'intérêt principal de 
l'histoire? Son admiration pour Bonaparte n'est- 
elle pas trop exclusive et ne le conduit-elle pas à 
quelque injustice envers le général Moreau? Il 
s'agit ici d'une campagne où tout fut succès pour 
ce dernier général, elle a été terminée par une 
de ces éclatantes victoires qui sont les grands 
coups de théâtre des opérations militaires. Ce 
n'est plus le circonspect Moreau qu'on croit voir 
à Hohenlinden, c'est Bonaparte lui-même, 
dans toute la vigueur et l'originalité de ses con- 
ceptions et dans la grandeur des résultats. 

M. Thiers, trop fidèle à répéter contre Mo- 

1. 14 
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Tmn Im rfkfwck^el li^Arnèts 4» Bonafiarte, 
j|]g^ in ité ^ ^a«»l*ét«i8 jaiouK , h ^(uukaim 
fiés 3»evs ^j?eiT)iièrôs ^opér^dlions : c e$t-à-dira fe 
fM^saj^ ^ RJiiji «ur Je3 trois pouU de Bàle, de 
Brît^e ^ SjianCboii^e; il Vi^ikait que JNlor^Mi 
aùt pAssé ie deu^^ »nr (Hd dernier point, avec 
toute son armé^ pwr 4u(?c«Uar Y^mée autri- 
tshienne du pn^^j^r isoup «A lui couper ses plus 
ioiportentes oomimïnicaUoos; mais quoi! Mo^ 
reau ^ su, pard'bdJbilee manœuvre^ Irompor ua 
géoérûl vigilaort, Q$t ii a p«^û le fleuve sans 
obstacles. S«vs forces^ il «eât «^rai^ sont dissémi^ 
nées; m^is cellas des eonemis ne soat pas plus 
evpiiieentréeisf. iMoreau» par la vigueur de ses mou- 
v^enient, de se^.aU8que&, sai«^U lous les avaat«\gQS 
de r^flensive et mèm^ de h ooaqiràie. 

Une baille ou pluAot une suite de oonabats 
très-compjiqjués B^B|;age à Enghen . prè^î de 
Stokach, où ^at déposée les magasins abondants 
de l'armée autricbienne. Les deux généraux ea 
<^bef f aseistont. l^ divinjon Richepanse, qui 
a^ait mmmwcé une double attaque en consul* 
tant plu^s ^on (eourage que «es &u*ees, resUit 
exposée à tin £pM jo^eurtrier ; d'«atrc» oarps, 
engagés dans de» oimbato partiels» ne pouvaieut 
lui portfir «wpinfi, Wsque Moneau £ait pour 
elle UAf^ pAiûiw^te diiiMTMi^a f» atiAquant le 



yillage d'Enghen , qui devient le centre de la 
bataille et allait être le gage de la victoire. M<>- 
reau s*en était emparé et Tavait perdu ; mais 
revenant à la charge avec une impétuosité foo- 
droyante, il tua, prit ou dispersa tout ce qui 
défendait co poste, et força, aux approches de la 
nuit, le général autrichien à lui céder le champ 
de bataille et à se retirer vers Ulm, en laissant 
cinq mille prisonniers à son ennemi. Sa perle, 
en hommes mis hors de combat, n'était i^as loin 
de ce nombre; Tarmée de Moreao en comptait 
deux mille. Une seconde bataille s'engage peu 
de jours après dans la vaste pleine de Moeskirch. 
Kray a résolu de reprendre Toffensive; mais, 
malgré Ténergie de ses efforts, il n'a pu ébranler 
^'un moment les colonnes françaises. Partout 
elles ont repris l'attaque; lorsque Moreau arrive 
eomme à Engben, avec un puissant corps de 
réserve, remporte une victoire dont les résultats 
sont aussi prononcés que ceux de la première; 
ils eussent été beaucoup plusimpoiiants et eus- 
sent décidé le sort de la campagne tout entière, 
«le général Gouvion-Saint-Cyr eût pu prendre 
part à l'action et rendre le triomphe tanim com- 
plet qu'il devait létre. Ici, M. Tbierg élève de 
tteuveaux reproches contre le vainqueur; 41 
laeeuse de n'avoir pas fMssestt eet dffcirt figeai- 
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reux d'un général qui ne veut pas survivre à sa 
gloire. Il oublie que tout à l'heure le même re- 
proche devra être adressé à Bonaparte lui-même 
et dans un moment qui pouvait être beaucoup 
plus fatal. Quant à Gouvion-Saint-Cyr, il est k 
présumer que les ordres du général Moreau lui 
arrivèrent trop tard , peut-être qu'ils furent in- 
terceptés ou enfin qu'il s'éleva des obstacles sur 
Ja route assez longue qu'il avait à traverser. 

Je laisse celte vaillante armée et je la rejoin- 
drai dans son plus beau triomphe à Holenlen- 
den. Maintenant approchons-nous des Alpes. 

Bonaparte a quitté Paris non comme un gé- 
néral en chef qui vient prendre lé commande- 
ment de son armée (la Constitution de Tan viii 
lui défend cet emploi), mais comme un ami qui 
vient éclairer de ses conseils le général Berthiër, 
auquel il défère ce titre. Il annonce à son con- 
seil d'État que son absence ne sera que de dix à 
douze jours, et il ajoute : « Cambacérès , vous 
» présiderez le conseil en mon absence. S'il se 
» passait quelque chose, je reviendrais comme 
» la foudre. J'espère que dans quelque temps 
)) on parlera de moi à Vienne et à Londres! » 

Il marche; ses guides , pépinière de héros, et 
sa garde consulaire, qui l'a élevé à l'autorité.su- 
prême et qui deviendra sa garde impériale, l'ont 



MARENGO. 213 

précédé. Que lui importe Tétat misérable de sou 
camp de Dijon? c'est un fantôme qui a rempli 
son rôle. Son armée est ailleurs, et tous les an- 
neaux s'en rejoignent successivement depuis 
Dijon jusqu'à Genève et de Genève jusqu'à l'ex- 
trémité de son lac. Un machiniste de l'Opéra 
n'est pas plus sûr de rassembler en même temps 
et d'un cx)up de sifflet toutes les pièces qui vont 
former un coup d'œil magique. Carnot et Ber- 
thier, ces deux grandes intelligences d'adminis- 
tration militaire, ont tout réglé pour la marche 
et même pour l'instruction de ces jeunes corps 
guidés par des vétérans. Et déjà Marescot, 
Gassendi et Marmont avaient pris toutes les dis- 
positions pour le transport de l'artillerie et 
des bagages. Ses habiles instructions ont été 
parfaitement suivies et quelquefois surpassées 
en vigilance. Sa nouvelle armée monte à peine 
à trente-cinq mille hommes, mais elle attend un 
corps de quinze mille que Moreau a détaché de 
sa puissante armée qui, sous le conimandement 
du général Moncey, doit pénétrer en Italie par Iç 
Sainl-Gothard. Près d'un tiers était fourni par 
la dernière conscription, et c'était au milieu des 
fatigues de la route qu'on l'instruisait au mamV 
ment des armes. A l'appel du héros de Lodi et 
d'ArcoIe. tout brillait d'ardeur et de conBance. 
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Btinaparte s'arrête à Coppet^ près de Genève, 
pour saluer M. Nockër et juger un homme doat 
autrefois la popularité avait surpassé la sieime 
même. 

liO résultat de rentretleo fut qu'aucun des 
deux ne convint à l'autre. L homme de flnances 
trouva le hrillant général trop sèchement positif, 
et celui-ci le trouva trop enclin encore h de» 
conceptions libérales. Sa iille, ma lame deStacl, 
en avait i animé chez lui la passion, qui s'était 
fort attiéJie pendant les désordres révolutioa- 
iwires. 

Tandis que Bonaparte établissait son état* 
major à I^ausaune, déjà Tavanl-garde, sous let 
çrdre$ du général Lannes, entrait dans le Valais 
et se dirigeait vers le grand Saint- Heri^rd. Les 
é;'adiL§ penchent k croire que c'est ^u ce? 
effrayâmes hauteurs qq'Annihal avait opéré soft 
fnerveiliiçux passage de$ Mç&s^ et ces rapprocher 
ipente plaisaieqil k rimagiqalion d'un homuMi 
qui pJ:^nail mm gr^ade plwîQ eutr^ tous le^ hç- 
ypsdçrhistoire, 

Bonaparte avait fait explorer le grand Saînt- 
Bernard par Marescol, général distingue du ge- 
iiîé. Celnî-ci, à son retour auprès di| premieç 
eortfeul/'hion trait quelque incertitude. « Eh 
^ bien, dit le général impatienté, peut-on p^ 



)» Uft «nfib?^^ Oui, répmvilît lMéM*ésc^t, maia^ 
» avec de gratKÎes diflicullés.-— Eh'bîen, reprit 
» Boitaparle, {m9SK>ns^. »'l!ies dtfflcnlKés eïisfaien# 
swmut pcwr te ft^ansport rfe Karfillerie. Lé géM 
ûéml Marinent, c(mîTn««dtfritdB*eewrp5f,qwa«ïi^ 
estait àl'enflretieii, résbluf le problèm^ren few 
sant détnonter les pièces et env le9 inltodiiistfftt 
dans des» ^pins creusé», dbnt dtf rejt)igtiafilf ltti< 
deux iwoîliés. Cette cfpératîon' se» fit avec iiiW 
prompt itudie et une iwt^llig^ewce qu'on ne potf-^ 
Tait gHdère atltend^e*qire' dtes sddats français. 

Bonaparte, depYiTS pi ufiteurs jours', tkyûiV fait' 
transporter d'amples^ provisions dte bouche' k 
Fhosptae dii' mont* Saint-Bertiard', fondé? poui* 
secourir ef retirer des abîmes» de* iierg^* le*^ 
voyageni-s égarés, saèftme'inventîo!! de la cbt- 
rite chrétienne, et bean témcigtiagc de l'infelfi- 
gence humaine, qui dVesse^et dirige ï insliticf 
des chiens' dte Terre-Neuve it sauver d^s' honï- 
iMs menacés de Fa* mort la plus liante^ et Ik^ 
plus cruel le*. 

Le- 16 mtti, l'àvant-gartfe, sous lesr orJre»^ 
de Lanïies, ffancRit lé Saint-Bèrnavd, aumf-^ 
lieu âe tôtites les' horrtîms d'un* désert gfticéf et 
de totrewts' qtîv >'i«trBrettt*so\tvenr barrer Ife p«*^ 
sage: YVryer ces soldifr, têentVï ffancMssaiifcflôr 
ns^efs< piesqfue'è^ phc, nurcÂrles descrnid^nfi^ 
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la vue des précipices qui donnent le vertige; 
sautant , à l'aide d un bâton ferré sur de pro- 
fondes crevasses qui ont souvent englouti les 
voyageurs et leurs guides; travaillés de solli- 
citude pour leurs compagnons qui s'égarent et 
frissonnant à la vue de ceux qui tombent 
dans le gouffre ; attelés en bon ordre à ces sa- 
pins creusés qui roulent les canons dans leurs 
flancs; tremblant qu'une pierre qui tombe ou 
qu'une boule de neige qui va toujours se gros- 
sissant, ne devienne une terrible avalanche, et 
qu'un fusil qui part imprudemment ne détache 
une partie de ces formidables murailles; rê- 
vant quelquefois que l'ennemi embusqué les 
attend au sommet ; tantôt silencieux pour me- 
surer tout le péril et les moyens d'y parer, tan- 
tôt le défiant par leurs chants guerriers; pas- 
sant de la rigueur du froid aux ardeurs de l'été, 
et se laissant rouler à la descente sur un ta- 
pis de neige bordé de précipices. Eh bien, voilà 
les épreuves que subissaient, presque au même 
jour, deux armées françaises. Car il ne faut pas 
oublier qu'un corps de quinze mille hommes, 
détaché de l'armée du Rhin, sous les ordres du 
général Moncey, eut à franchir, peu de jours 
après, le Saint-Gothard , et l'on peut conjectu- 
rer que ce fut avec plus de périls soit par la na- 
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lure des lieux, soit parce que les ressources de 
tout genre s offrent plus abondamment à une 
armée que le général en chef, que le souverain 
anime de sa présence. Le passage du grand 
Saint-Bernard dura trois jours. Bonaparte n'y 
arriva que le troisième, et put goûter quelque 
repos .à l'hospice. Toutes les pensées qui Tagi- 
taient ne Tempêchèrent pas d'interroger ces 
bons et secourables religieux, et, en s'occupant 
de leur sort, de veiller au salut des voyageurs à 
venir. 

Je ne dois pas omettre un trait caractéristi- 
que du soldat français. 2,000 francs de récom- 
pense avaient été promis aux soldats qui roule- 
raient les pièces de canon, et ces braves les 
refusèrent. 

On a passé le grand Saint-Bernard, et pas un 
soldat autrichien ne s'offre encore. La route est 
à peu près libre jusqu'à Milan. Elle le serait 
même encore jusqu'à Turin ; mais Bonaparte 
sent qu'il donnera de plus graves inquiétudes à 
Mêlas, en se plaçant ainsi sur ses derrières, en for- 
çant la prison des patriotes milanais et réchauf- 
fant dans cette ville l'enthousiasme républicain 
fortifié par un sentiment de vengeance. Que fait 
pourtant le général Mêlas? au moment où les 
Français s'avancent pour l'invasion de l'Italie, il 
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se ciroitEiaUire de réalii^ef enfin ceqiM(sn« cal»*» 
Bel InkdefiBAnde* depuis longt«i«<pB, rinnasion è» 
la Franee:. Ué^ài il s'est rendu utaiire de Nîeeif 
il va Condtoe surlaPravence, peut garnie de Iron* 
pes. SoB inficéduli^ié suit U forroatiioii d'une ar- 
loée die^ résecve est restée U menue, li se glorifie 
àe o'étro pas tombé dans* le pié^^çe qu^'on I41Î t^»- 
dait Saeooikace elsa jate^sesalteni]}arce;cple) 
Gènes est aux abois^ e^ que M^eséBAi^eédaat aHS 
dernières, horreuns. de la* fiamine^ a eoDâenli à 
capituler; il ne Ta fait le 21 juin qu'aux coud»» 
tion^ les. plus honoraUesi. Gel ter arioiée, rodutte 
au pliisr à quinze mille homniâS), sera!tran8poB<o> 
tée sur les. vaisaeau& angliÂspoun àtrer reii(kie;ài 
la^ France^. 

IVIélas, dégagé de ce puissant obsfarlftqMr» 
netenuslx. mois sur KAi[.»ennia^ ndyoîl.plnsfFiea 
qui Tarj^éle; iLespère> pTOHUief ^aiin généndr 
diargé d;e soixante^s&ize an» petttritval^ifier'anrecr 
lllieureuxeonquéraoti de l-bdie et >dfe>K£gypten. 
It rejettera au Iqîq la géoaraLSiMhet^quitdéjàitt 
rj3cul4 davAnjt«die&<£L)ffce& U'ipleS(de(Shsîefifieâ>.B' 
C(Piuv.oÂ(e/MaPseiIle>, tandis qu^BonafKMrleioeciifflD 
déjf MÂlan^ apiàss ètre^edoipaRét d'I^irèe ^del^' 
ymfe.. Quelle, est. la.siiipiélacEtîeii^ du géBérall am^ 
tciûhi^n^, loi^u'iliappKei»! cyM océtei amonm^ 
râseiriiei quii. Quo^aît^ &QitasiÎ£^Aef^, a ymfsài tel 



grand Saiot-Beraard et maecfae sor Milaiil 
Tous les rêves brillaais ont dispam de la tête da 
Yieillard. Il ne soo^e pas wx moment à conii* 
nuer son invasion, peasée que Bmâparte, i sa 
place* eût peutrêtire réalisée. Il se rend en poste 
& Turin. Il y apprend que le fort deBard, qui 
domine la vallée d.'Aoste, et dont la position 
était rega^déet Gomme. inaccessible, a capitulé 
après una résistance da quelques jours. Nos sol- 
dats avaient porté leurs canons sur le mont 
Albarèdo, par le même] moyen qui leur avait 
réussi sur le. Saint-Bernard. 

Gependa ni la nécessité elle désespoir suggéré-^ 
rent à Mél^s une résolution héroïque. L'oecasioa 
lai sei^ible belle d engager une bataille rangée 
dans ua ti^r^in où il pwt déployer avec avaa-^ 
f9ge sa cav^erie. Il 9ait^ ^ sis» renseignements 
i^f l'ont poiat, tromtpé, que cetl€i armée de ré- 
Sjerve est compostée d^ dq^l^ tiers de conscrits 
qni n'oBjl pas eftcq^Q vu, l^ feu. Mm. il onbUqK 
que ces cQjrp>5 (iftej^p^iriuxwtégt softt comm^n4lé*> 
par des, gén^ér^ux., 4^ offtiyei^ ^ d^si. v^iéra^^J 
^ui ont tjyat, dç^ foift rQnypft les, çp^Qin^s ^M|ci* 
i^iennes. 

Taçd^s qu'enfermé dajri^,41e?w^«kiPt H ^m-' 
cçrt^ avec son conseil dç g^çrçe jes5.ij^y^ns.dft^ 
sortir djo^^.^o^^^ pjjj* 



220 HISTOIRE DU CONSliLAT. 

difûcile , il apprend )a nouvelle d'une défaite 
que vient d'éprouver le général Ott à Monte- 
belle. Elle était sanglante, et le général Lannes 
venait de montrer, outre sa merveilleuse bra- 
voure, les talents d'un militaire consommé. Un 
mot que le vainqueur dit en parlant de cette 
action , peint avec une terrible énergie les 
horreurs de la guerre : « J'entendais dans ma 
» division les os craquer comme la grêle sur les 
» toits. » 

L'armée de Mêlas se trouvait, par l'effet de 
cette bataille, affaiblie de cinq à six mille 
hommes ; mais elle surpassait encore d'un cin- 
quième, à ce que l'on croit, l'armée de réserve, 
dont les corps étaient disséminés, sans laisser 
pourtant entre eux de trop grandes distances. 

Le général Moncey, qui venait de passer le 
Saint-Golhard avec d'horribles difDcultés, était 
encore à quelques jours de marche. Bonaparte 
» n'aurait pas appris avec plus de joie l'arrivée 
d'un renfort inespéré de dix mille hommes que 
celle du général Desaix, qui revenait seul de 
l'armée d'Egypte, impatient de prendre part 
aux nouveaux exploits de Bonaparte, pour lequel 
son adnriration comme son dévouement étaient 
sans bornes. C'était un guerrier aussi bril- 
lant que modeste, aussi capable d'affections pro- 
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fondes que d élans héroïques. La voix de 
Tarmée et même celle des vaincus reconnais- 
sait en lui un général humain et désintéressé ; 
aussi les mameloucks, qu'il avait plusieurs fois 
vaincus, lui avaient donné le surnom du sultan 
juste. Bonaparte n'avait pas un compagnon au- 
quel il ouvrît son cœur avec plus de confiance. 
C'était avec lui qu'il jouissait le plus du bon- 
heur de se sentir aimé. Il lui donna le com- 
mandement d'une division qui se trouvait assez 
éloignée du champ de bataille, mais qui, con- 
duite par DesaiXy allait devenir le plus puissant 
corps de réserve, 

L'Autriche ne se lassait pas, malgré une triste 
expérience, d'opposer de vieux généraux au^ 
jeune et bouillant Bonaparte. 11 se jouait de 
leurs vieilles ruses de guerre par des strata- 
gèmes plus hardis et plus neufs. Mais le dépit 
d'être trompés et vaincus les portait à de beaux 
coups de désespoir. Ainsi, dans cette même 
Itblie, le vieux général Beaulieu, battu à Mon- 
tenotte, tente, peu de jours après, une surprise 
nocturne sur le camp du vainqueur. Ainsi, le 
vieux Wurmser, plus heureusement inspiré, se 
venge d'une défaite en forçant tous les obstacles 
pour se jeter dans M antoue , dont il soutint si 
longtemps le siège. 
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Mêlas, dans une pmiian bîen plus critique 
encore, cède à an tranfsport dont il peot tout 
attendre. On a voiiiu ie chasser d «n Beui coup 
de riialie. Ne pouiTa^l-il d'an «eul eonp exter- 
miner cette armée, qui joue un jeu si tiartlî et 
qui Be s appuie sur aucune forteresse? Sesgé- 
fiéraox, animés d'un même enUioustasme, ie 
communiquent aux soldats. Mêlas va sortir ic»- 
pétueusement d'Âlexandte et iait jeter deux 
ponts sur la Bormida. 

Dès le point du jour, 16 juin, Tarmée aufn* 
cbienne fond sur les divisîans françatses, mal 
pi éparées à cette attaque, mais qui la soulien- 
©ent avec vigueur. La vigilance de Bonaparte 
a été trompée cette fois, ou plutôt il a été abusé 
par un rapport intidèle. Il avait chargé un offi- 
cier d'aller en reconnaissance, pour voir si Teii- 
nemi ne tentait pas de passer là Bermiida. Cet 
offider, rraisemblableinent, ne poussa pas assez 
Idn ses recherches. Bonaparte^ tranquîllièé par 
une répmise négative mais inlidèie, n'avait pas 
cpéré un assez pr(»Bfiit raUittfloeiit ée ses divi- 
sions* 

Le i 2 juifi, il est eévcfUé fmr k brvài àa 
«noa qui gronde iaarrttoe<et T^utiierivedela 
Bomida. Il jnge^que Mdais nftltre4'une armée 
de trente-cinq mille homm^i, teata m 0Mip 
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dédfiif^ et, onmsie iui, i« joaer te ioat pour le 

Bonaparrte s'est élancé rapidefiuent 'de San* 
Juliam» vers le village de Mareago, aukiiir«d«- 
quel Taction prii»cîpHle est eDga^ijée. La dÎTision 
6ardfinnea bien soutenu le premier £boc, maia 
elle eotnmeB^ee à iaibjir. Celle -de Victor réta- 
blit te eombat, maïs elle va s^branler sous les 
charges ]|[itil4îpliiéesdela cavalerie a ut rîchieniie 
et sous ie £eu de soixante pièces dartillerie, 
lorsque Lannes aoeonrt, plein du feu de sa ¥ic* 
toîipe de Montebello« Il vient couvrir le village 
deMaren^o, qui devient te eenlre des opéra- 
tions et âemUe devoir être le gage de la vicioire. 
MaisseiaeoudixliuîiEfiille^qui iorinent iesdeua 
corps de Victor et de Lannes, commencent à ilé* 
dur sous leseilortsacliarnes «ie trente-cinq mille 
Autrichiens, et Manengo est emporté par eux. 

Par i'efiét de eetie occupation, Vktor est en 
pleîoe retraite. Lannes se voit bientôt débovalé 
sur £6S deux ilancs et envirocBé d'un demi- 
eercle de feu. Ses jeunes soldants sedéooiEiœrlent 
et iui&oi sur San-Juiiaoo. Mais ses vieilles 
bandes, intra|â<ies comji^ Ini^ défeodent teor 
position^ Woki le général en chef qui vote i Isar 
mcmuPA »fee ia guidé «ionsulaire ot oae och*- 
meUedkJfiioa. La mêlée est iurieusement eni^ 
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gagée ; les deux généraux en chef y prennent 
part. Mêlas a eu deux chevaux tués sous lui et a 
reçu une légère blessure. Bonaparte a eu sa 
botte coupée par une balle. Comme il s'est fait 
reconnaître par le brillant état-major qui l'ac- 
compagne, Mêlas croit qu'il donne avec sa ré- 
serve et ne craint plus d'engager la sienne. 
C'était un piège que lui avait tendu Je premier 
consul. Il voulait que Mêlas employât toutes ses 
forces et que la division Desaix , en arrivant, 
trouvât l'ennemi fatigué et affaibli. La réserve 
de Mêlas, composée de six mille grenadiers 
hongrois, sous le commandement du général 
Zach, s'avance, non pas pour assurer la victoire 
que Mêlas regarde déjà comme certaine, mais 
pour en presser ardemment les suites. Cepen- 
dant Bonaparte a lancé au milieu de la plaine, 
sillonnée par tant de feux, deux mille hommes 
de la garde consulaire. Elle se maintient avec 
une constance que Bonaparte, ce brillant histo- 
rien des batailles, a qualiûêe d une manière si 
pittoresque, en l'appelant une colonne de gra- 
nit. Il est deux heures et demie, et Mêlas, qui 
voit plusieurs corps en retraite, quoique dans 
une retraite lente et bien ordonnée, fier d'une 
victoire dont il ne doute plus, se retire trop tôt 
du champ de bataille et cède à l'empressement 
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de transmettre cette nouvelle à son gouverne- 
ment. Cependant la victoire n'était pas encore 
certaine. Dans tous les cas, elle était faible et 
cruellement achetée. Une victoire n'est rien 
encore quand elle n'est pas poursuivie avec vi- 
gueur, et c'est là qu'excellait le génie de Bona- 
parte. Mais le général autrichien était blessé et 
succombait aux fatigues de l'un des plus grands 
efforts que la nature eût pu produire dans un 
corps de soixante-seize ans. Tandis qu'il écrit sa 
dépêche avec jubilation, Bonaparte assis au pied 
d'un arbre cherchait à l'horizon tous les signes 
de l'arrivée de Desaix. Préoccupé de Vidée fort 
vraisemblable que Mêlas, se voyant couper ses 
communications avec Mantoue, en jetterait dans 
Gênes, où la flotte anglaise pourrait lui envoyer 
des secours urgents, dès le matin, il avait en- 
voyé Desaix et sa division à Novi , sur la route 
de Gênes , pour lui disputer le passage. Oh ! 
comme il maudit alors cet excès de prévoyance ! 
Les courriers qu'il a dépêchés pour rappeler 
Desaix vers lui pourront-ils l'atteindre , et ne 
seront-ils point interceptés? t'ont le succès de 
la bataille, celui d'un plan de campagne su- 
blime de hardiesse dépend donc de la diligence 
ou du bonheur de ses courriers ! Heureusement 
Desaix a prévenu leur arrivée; il a entendu, 
I. i{$ 
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plelti de trouble, le bruit de la canonnade qui 
devient plus terrible et plus fréquent. Il juge 
alors qu'il s*agit d'une grande bataille engagée 
près de la Botmida, et prend le parti que son 
eîpérîencè militaire, que la gloire et lamilié 
lui suggèrent; il revient sur ses pas, se rap- 
proche de la grande armée. Avec quels trans--* 
ports de joie Bonaparte aperçoit les nuages 
de poussière qui lui annoncent l'arrivée d'un 
secours d'où dépend toute sa fortune! Desaix 
s'est élancé le premier. Bonaparte le voit et 
Tembrasse, mais leur entrevue est soucieuse; 
Desak promène ses regards sur cette plaine oh. 
tout respire, mais surtout du côté des Français, 
h fatigue du combat : « Eh bien, qu'en pensez- 
)9 vous? dit Bonaparte. — C'est une bataille 
» perdue, lui répond le franc guerrier; mais il 
» n*est pas tard et nous avons encore le temps 
» d'en gagner une seconde. » Bonaparte s'élance 
au-devant de la division libératrice qui défile, il 
multiplie ces mots qui ont tant de prix sur le 
cœur des soldats. : « Enfants, leur dit-il, sou- 
}) venez-vous que j'ai toujours couché sur le 
» champ de bataille. » 

C'était une noble tradition parmi les géné- 
raux français, depuis la guerre de la révolution, 
de marcher en tète des colonnes dans les mô- 
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ments décisifs. Desaix n'était pas homme à y 
manquer. Il avait exprimé le matin de cette 
journée de tristes pressentiments, mais avec une 
gaieté militaire : (c J'ai trop longtemps fait la 
» guerre en Afrique, disait-il, les boulets d'Eu- 
» rope ne me connaîtront plus. » Il voyait sa 
division faible, fatiguée d'une marche faite sous 
un soleil ardent, peut-être même un peu dé- 
couragée par les fuyards assez nombreux qu'elle 
avait rencontrés sur sa route, et cependant on 
eût dit qu'il marchait à une victoire certaine. 

Tandis qu'il attaque avec furie l'armée qui 
se croit victorieuse, les généraux Lannes, Va- 
trîn, Victor et Gardanne courent sur les der- 
rières pour remettre de l'ordre dans les colonnes 
ébranlées. Aucun d'eux ne voudra manquer à 
la seconde bataille. Mais quel malheur! Desaix 
vient d'être frappé mortellement d'une balle ! 
Le général Boudet le remplace. L'ennemi croit 
triompher par la mort de Desaix. Le général 
Zach, à qui Mêlas a remis le commandement, 
est à la tête de six mille grenadiers hongrois, 
l'élite de l'armée autrichienne. Ce corps a déjà 
souffert et s'irrite de recommencer le combat 
qnan^d il croit n'avoir plus qu'à ramasser des 
fuyards. Mais l'impétuosité des Français s'est 
ralentie et l'on commence à craindre pour la 
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division qui a perdu son héros. Dans ce mo- 
ment le général Rellermann est saisi d'une de 
ces inspirations qui changent la fortune des 
combats. Commandant de la grosse cavalerie, 
forte de huit cents hommes, d'autres la rédui- 
sent à cinq cents , il avait chargé plusieurs fois 
pour couvrir la retraite ; car, suivant la relation 
officielle, Tarmée française avait reculé quatre 
fois et était autant de fois revenue à la charge. 
Il voit le moment où la division Boudet recule, 
où Tennemi la poursuit avec le désordre qui 
nait de la fatigue et de la confiance. Jamais 
charge de grosse cavalerie n'eut un effet plus 
merveilleux. La colonne autrichienne est cou- 
pée sur plusieurs points. En vain le général 
Zach et son état-major courent de tous côtés 
pour la rallier. Ils sont coupés à leur tour et 
n'ont plug d'autre ressource que de se rejeter 
sur la division Boudet, qu'ils poursuivaient 
tout à l'heure, et qui, profitant d'un désordre si 
manifeste, a repris toute son ardeur, les cerne 
et les fait prisonniers. Tout a disparu d'une co- 
lonne si formidable. La cavalerie de la garde 
consulaire, commandée par Bessières, et bientôt 
les troupes ralliées par les généraux Lannes, 
Vatrin, Gardanne et Victor, culbutent des postes 
disséminés, ferment le passage de la Bormtda à 
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différents corps qui tombent en leur pouvoir, et 
s'emparent de quarante canons. Il est cinq heures 
du soir ; Marengo, jonché de morts, est repris 
sans difficulté. Le champ de bataille est en notre 
pouvoir. 

Bonaparte avait souvent remporté des vic- 
toires plus complètes et plus signalées. Je ne 
vois plus ici les immenses colonnes de prison- 
niers d'Arcole et de Rivoli. Eh bien, c'est d'une 
bataille si disputée et quelque temps perdue, 
qu'il va tirer les fruits les plus merveilleux : 
ritalie et le trône de France; l'Italie, dans un 
assez bref délai; le trône de France, un peu plus 
tard, 

La nuit couvrait déjà ce terrible champ de 
bataille, lorsque les généraux harassés, mais 
triomphants, viennent féliciter leur chef sur ce 
merveilleux succès. Un nuage de tristesse 
obscurcit son front victorieux. Comme on s'en 
étonne: «Ah! Desaix!» répond-il, avec de pro- 
fonds soupirs. C'était Achille pleurant Patrocle. 
Il assiste avec eux à un souper qu'un monastère 
voisin a fait préparer pour le vainqueur, et 
peut-être n'était-ce pas pour celui-là. Bona- 
parte félicite plusieurs de ses généraux ; mais il 
n'adresse que ces mots à Kellermann : « Et vous, 
» général, vous avec fait une assez belle charge. » 
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On eut dit qu'il était oppressé par rextréme im- 
portance du service. Ce qu'il y a de certain^ c'est 
qu'à rétonnement de l'armée, il ne le nomma 
point général de division sur le champ de ba- 
taille : « Et pourtant, écrivit Kellermann, je 
» lui ai mis la couronne sur la tête. »> Son secré- 
taire intime, Bourienne, qui l'avait suivi dans 
cette journée, rapporte qu'il changea trois fois 
le récit de la bataille. De toutes ses victoire, 
c'était celle qui lui appartenait le moins en 
propre. Il avait été surpris par une attaque im- 
prévue et il avait eu deux libérateurs, Desaix et 
Kellermann ; mais le merveilleux recommence 
dans le parti qu'il va tirer de ce succès. 

Le lendemain, on l'avertit qu'un des géné- 
raux ennemis, le prince de Liehtensteîa, qui 
avait été un moment son prisonnier dans la 
bttoille, vient traiter avec lui. Oh ! qu'il va faire 
payer cher aux Autrichiens les atroces doulenns 
qu'il a ressenties en voyant quatre fois son ar- 
mée battre en retraite, et &el apprenant la wami 
de son héroïque amî, le général Desaix I Tous 
les résvdtats qu'il s'est promis du passage du 
grand Saint«Beraard s'of&eat à sa pensée, 
comme s'ils étaient réalisés; ils le seront, puis- 
qu'il le veut, ^ que son ennemi ne sait pias rien 
vouloir. 



Le pri»çedeLichtenslein resta interdit quftod 
il entendit stipuler des eouditioms teUe^ que 
celles-ci : <( Que Farmée française occuperait 
>} dans trois jours les citadelles de Tu rin. Milan, 
» Pizïighitone, Arona, Plaisance, Ceva, Sa- 
» voime, Urbain, les places de Coni, d'Alexan*- 
» drie, la seconde citadelle de Tltalie» et enfin 
» Gênes, qui venait de coûter à l'armée autri- 
y> chienne un siège de quatre mois. » A tous les 
cris de surprise du négociateur, à tous ces témoi- 
gnages d'indignation, Bonaparte répondait avec 
flegme : « Que voulez-vous î le général Mêlas, 
» en passant la Bormida, a joué le tout pour le 
» tout.. Avec un vainqueur gépéreux, il ne per»- 
» dra pas tout* Je lui assure sa libre retraite ^ur 
)) JMantoue, Il doit juger §a position^ Je conaai^ 
» le faible état de défense et d'approvisionpe- 
)> ment de toutes les places que je lui demande. 
» 3Ve sait-il pas que Tannée du général Moncey 
» s'avance sur ses derrières? » 

Pour comprendre qu'une telle capitulation a 
pu être acceptée, il faut savoir que Bonaparte 
était parfaitement instruit par un espion habile 
de rétat de dénûment où se trouvaient le^ forte- 
resses d'Alexandrie et presque toutes les autres 
places. Mêlas, cerné de tous côtés, manquait de 
vivres et ne pouvait plus en recevoir de l'escadre 
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anglaise. Par la convention signée à Alexandrie, 
le 16 juin, les Autrichiens s'engageaient à re- 
mettre aux Français toutes les places fortes qu'ils 
occupaient; les châteaux de Tortone, d'Alexan- 
drie, de Milan, d'Arona, de Plaisance, devaient 
être remis du 1 6 au 20 juin (27 prairial-i **' mes- 
sidor); les châteaux de Ceva, de Savone, les 
places de Coni et de Gênes, du 16 au 24 juin; 
le fort d'Urbin, le 26. L'armée autrichienne 
devait être divisée en trois colonnes, qui se re- 
tireraient Tune après l'autre, au fur et à me- 
sure de la livraison des places. 

Les approvisionnements accumulés par Mê- 
las, en Italie, étaient partagés par moitié: 
l'artillerie des fonderies italiennes était con- 
cédée à l'armée française, l'artillerie des fon- 
deries autrichiennes à l'armée impériale. Les 
impériaux, après avoir évacué la Lombardie 
jusqu'au Mincio, devaient se renfermer derrière 
la ligne suivante : le Mincio, la Fossa-Maëstra, 
la rive gauche du Pô, depuis Borgo-Forte jus- 
qu'à l'embouchure de ce fleuve dans l'Adriati- 
que. Peschiera et Mantoue restaient à l'armée 
autrichienne. 

J'abuse de la liberté des rapprochements et 
j'anticipe encore une fois sur des faits ultérieurs 
qui seront le dénoûment de cette histoire. 
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L'empereur Napoléon, à la bataille de Waterloo, 
se trouva, comme le général Mêlas, dans une 
position fort difficile. Comme lui, il fut victo- 
rieux, non pas seulement jusqu a deux heures, 
mais jusqu'à sept heures du soir. L arrivée 
inattendue du général Blucher changea pour 
lui la fortune, comme la charge inattendue de 
la grosse cavalerie de Kellermann avait arra- 
ché la victoire à Mêlas; et l'empereur y perdit 
pour la seconde fois le trône qu'il avait conquis 
à Marengo. 
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SOmiAIAE* 

foie du public après le retour du premier consul , redoublée par 
]e bruit qui avait couru de «a défaite. *- Projets conçus un mo* 
ment par quelques hommes publics de former un consulat d^ 
Moreau, deBernadotte et de Carnot. — Complot formé par quel- 
ques jacobins pour assassiner le premier consul à l'Opéra. — 
Arrestation de deux d'entre eux dans cette salle. — Négociation 
ourerte avec la cour de Vienne pour la paix, -r Congrès de Lu- 
néville. — Arrivée du comte de Cobenzel à Paris. — La négo- 
ciation traîne en longeur, c'est à la victoire à la décider. — 
Moreau tranche les difficultés par la victoire de Hohenlenden. — 
Paix de Lunéville, 

(1800.) 

Et nous aussi, nous semblions éprouver à Pa- 
ris toutes les sollicitudes du champ de bataille, 
tant le sort de notre patrie, celui de Tordre 
social et le nôtre, dépendaient du grand coup 
de dés que le premier consul jetait en Italie. 
Nous eûmes aussi à supporter pendant quelques 
heures toutes les angoisses de la nouvelle d'une 
bataille perdue. En effet» quelques courriers du 
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commerce avaient annoncé le malheureux com- 
mencement de la bataille et disaient notre ar- 
mée en pleine retraite. On prononçait même 
le mot de déroute. Déjà les mécontents républi- 
cains parlaient de la nomination de trois consuls 
de caractère et de principes bien différents des 
consuls actuels; c'étaient le général Moreau, 
XJernadotle et Carnot, cet inflexible républicain. 
Le cœur des royalistes se rouvrait k d autres es- 
pérances qui n eussent pu se réaliser que par de 
aouveaui flots de sang et de nouvelles années 
d'anarchie. Une joie sinistre se lisait sur leurs 
vidages, lorsqu au milieu des acdamations d'un 
peuple enivré, on vit arriver un courrier du 
gouvernement^ toutchargé de lauriers, qui criait 
victoire 9 et annonçait la reprise de Gènes et la 
reddition de vingt forteresses* La foule le suivit 
jnsqu aux Tuileries en criant: Vive Bonapariô I 
Dès que les dépêches sont ouvertes, dles cireu' 
lent ; on croit errer dans les champs du mer- 
veilleux, le merveilleux e^ autbeitique. Les 
alarmes qu'on vient éprouva donnent à la joie 
une explosion plus vive. On se fait ua plaisir 
d'en accablernceuxdont le front soucieux exprime 
des espérances trompées. Le soir, Paris est «pon- 
laBément illuminé, et les chants de vietoixe re- 
teotisseol hït avant daas la autt. 
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Bientôt le vainqueur, après avoir proclamé 
de nouveau ja république cisalpine à Milan, où 
il est reçu avec ivresse par un parti longtemps 
opprimé, rentre en France et suit une marche 
triomphale, surtout depuis Lyon jusqu'à Paris. 
11 a pris un soin particulier des habitants de 
cette ville, victimes de leur résistance héroïque 
à la tyranniedeshommesdu31 mai. Importuné 
des ruines qui donnent un aspect sinistre à la 
seconde ville de France, il annonce l'intention 
de faire disparaître ces lamentables vestiges de 
barbarie, et pose la première pierre d'une nou- 
velle place Bellecour. A Paris, il redouble l'en- 
thousiasme qui s'est manifesté si franchement 
à son arrivée, en promettant une paix prochaine, 
et l'on croit aux paroles de celui qui a dicté le 
traité de Campo-Formio, quand le gouverne- 
ment de l'état n'était point entre ses mains. Ce- 
pendant il s'informe de tout ce qui s'est passé 
dans son absence, et surtout des dispositions qui 
se sont manifestées chez certains personnages 
sur la nouvelle de sa défaite. Il frémit , mais 
n'exprime sa colère que par un amer sourire, 
lorsqu'on lui parle du projet de nommer trois 
nouveaux consuls d'opinion républicaine : Mo- 
reau, Bernadotte et Carnot. Il ne peut accuser 
d'intelligence dans ce complot subit deux d en- 
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tre eux; Moreau et Bernadotte étaient occupés 
à larmée ; Carnot, ministre de la guerre, était 
présent à Paris. Son véritable crime était de ca- 
cher peu son aversion pour tout ce qui annon- 
çait une royauté prochaine. Bonaparte lui re- 
tira le ministère de la guerre pour le rendre à 
Berthier. 

On vit un fait étrange. 

Pour avoir trop fait ressentir et paru secon- 
der lès dispositions de son frère à s'emparer du 
trône, Lucien Bonaparte fut disgracié presque 
en même temps que le républicain Carnot. Un 
pamphlet avait paru et circulé librement avec 
tous les signes d'une haute protection, sous ce ti- 
tre : César, Cromwell, Monck, et Bonaparte. C'é- 
tait un phénomène depuis le 1 8 brumaire qu'un 
écrit dont le titre annonçait une grande pensée 
politique. Mais on était loin de s'effrayer pour 
l'auteur, quel qu'il fût. En voyant cet écrit an- 
noncé, vanté, proclamé, on se croyait sûr d'y 
trouver la pensée du pouvoir. 

Ce pamphlet serait encore une œuvre remar- 
quable , même en l'isolant du but pour lequel 
il fut produit. Les rapprochements historiques 
y sont tracés d'un style vigoureux, brillant et 
rapide. On Fa longtemps attribué à Rœderer. 
M. Thiers, qui paraît mieux informé, l'attribue 
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à Fontanes. Quoi qu'il en soit, il fut écrit, si ce 
n'est sous la dictée, du moins d après des entre- 
tiens ayec le premier consul, et en notant plu- 
sieurs des eipressions qui lui étaient échappées. 
Rien ne manquait à Téloge, et les autres noms 
n étaient rapprochés de lui que pour lui être sa- 
crifiés. Le ministre de la police Fouçhé prétend 
avoir reconnu sur le texte original plusieurs 
phrases écrites de la main même de Bonaparte, 
et ce n'étaient pas celles où il était le moins 
exalté. L'intention de l'opuscule était mani- 
feste, c'était de lui faire décerner la couronne. 
Les événements ultérieurs prouvent que Bona- 
parte était fort préoccupé de cette pensée, et 
qu'il voulait du moins y préparer les esprits. 

Le premier consul fut averti par une rumeur 
assez générale que l'ouvrage réussissait peu, et 
qu'on était loin d'adhérer encore à ce vœu de 
transformer la dictature en monarchie et peut- 
être en monarchie absolue. La joie de la victoire 
de Marengo était arrêtée par cette inquiétude. 
Bonaparte prit le parti de désavouer et de dis- 
gracier un frère auquel il devait trop. Le pam- 
phlet inopportun fut ainsi présenté comme 
l'ouvrage ou du moins comme l'inspiration de 
Lucien, impatient de porter son frère sur le 
trône, et le premier consul eut l'air de s'y être 
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réfiisé. Chacun en crut ce qu'il voulut. 11 fallait 
un prétexte, et le premier consul nomma Lwîien 
ambassadeur en Espagne. Il le chargeait d'y con- 
duire une négociation qui n'était pas sans impor- 
tance et dont je parlerai plus tard. Une des 
instructions secrètes qu'il donna à son frère fut 
celle-ci : «Profitez de ce poste pour soigner votre 
» fortune. » 

La disgrâce de Lucien éclata sans colère, 
mais pour durer toujours. Ce fut là le prolo- 
gue d'un drame assez froid, assez triste , que 
Bonaparte joua encore pendant plus de trois 
ans avant de se saisir violemment d'un titre 
qu'il avait la faiblesse d'ambitionner, qui n'a- 
joutait rien à son pouvoir et diminuait sa gran- 
deur réelle. 

Cette ambition pouvait seule le résigner au 
rôle de temporisateur qui convenait mal à sa na- 
ture. Il craignait alors, non sans raison, les fu* 
rôurs républicaines et les Brutus de carrefour. 
Ceux d'un ordre plus élevé restaient subjugués 
par sa gloire et plus encore par les emplois im- 
portants dont il les gratifiait, et par les honneurs 
sous lesquels il espérait faire plier leur fierté 
républicaine. Le ministre Fouché l'aidait mer- 
veilleusement à faire ces conquêtes. 

Toutefois il ne fallait pas trop brusquer les 
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scrupules et la pudeur de ces hommes qui avaient 
usé les termes les plus énergiques de la langue 
dans leurs serments et leurs imprécations contre 
la royauté. Au-dessus de ces républicains qui 
avaient porté avec tant de fierté et de rudesse le 
titre de montagnards, s'élevaient des hommes 
plus réfléchis, plus fermes, quoique moins vio- 
lents dans leurs principes, et qui tenaient beau- 
coup de la nuance des girondins; c'était les Dau- 
nou, les Chénier, les Andrieux, les Benjamin 
Constant , et plusieurs autres qui se trouvaient 
maintenant armés du titre, mais non de l'auto- 
rité redoutable de tribuns. Les deux premiers 
avaient concouru à la rédaction de la constitution 
de Tan viii; mais, sortis de la position difficile 
qui les avafrfait concourir au pouvoir du pre- 
mier consul, ils cherchaient les moyens d'en res- 
treindre l'autorité. Une faveur douteuse dans le 
public accompagnait leurs faibles actes d'oppo- 
sition. La classe moyenne, qui sortait d'une op- 
pression subie depuis huit ans, aimait à s'aban- 
donner à un sentiment de reconnaissance 
qu'exaltait l'admiration. Alarmée de nouveau 
par les espérances que les jacobins avaient 
placées dans une défaite, elle voyait dans la 
victoire de Marengo un second acte de déli- 
vrance. On y trouvait un gage de la paix ; elle 
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était assurée puisque Bonaparte Tavait promise. 

Les idées abstraites, les théories politiques 
cédaient partout le champ à Tesprit positif que 
Bonaparte faisait rayonner de sa gloire. La 
souveraineté du peuple si odieusement usurpée 
par les tyrans de 1 793 , les principes mêmes de 
1 789 n'étaient plus que des rêves eflacés par 
un magnifique réveil. Quelques esprits seule- 
ment gardaient le dépôt de ces doctrines avec 
une fidélité discrète, mais immuable. Le pauvre 
simulacre du gouvernement représentatif devait 
bientôt tomber sous les nouveaux coups que le 
premier consul allait porter au Tribunat, con- 
stant objet de ses défiances. 

Le ministre Fouché conduisait la police en 
homme habile, veillait à ne pas la rendre inuti- 
lement tracassière, et tirait plus de parti d'une 
liberté admise pour les propos qu'il ne l'eût 
fait d'un nombre infini d'émissaires. En effet, 
les agents de police, pour mériter ou pour es- 
croquer un infâme salaire, se montrent plus pres- 
tes à inventer des trames dangereuses qu'à les 
explorer. Bonaparte, curieux à l'excès, était tel- 
lement avide des informations, même les plus 
futiles, qu'il multipliait les polices. Outre celle 
de Fouché, le gouverneur de Paris, Junot, et 
le préfet de police avaient chacun la sienne. 

I. 16 
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Elles 06 contrariaient souvent. Le premier oon* 
0ul| saturé de soupçons, fulminait souventeontre 
les polices et se gardait bien d'en supprimer aur 
euue. Voilà, ce me semble, le côté le plus Si- 
eheuK du pouvoir absolu. Mais oe qui échappe 
aisément aux recherches les plus habiles de 
la police j ce sont les coups de désespoir du 
fanatisme. Ce n'était pas seulement dans les lan«> 
des sauvages et désolées de la Bretagne, c'était 
aussi dans de sombres réduits de la capitale, que 
des furieux s'exaltaient par la pensée d'un grand 
attentat qui remplirait leur pays de stupeur et 
d épouvante. Le jiremier consul venait de mon- 
trer, pas sa victoire de Marengo, k quel point lé 
destin lui restait fidèle, u Eh bien , semblaient 
» dire ces furieux, il sera plus beau de casser par 
» sa mort les arrêts du destin. » Tel homme, 
devenu par la pauvreté, la honte et les remords, 
insouciant de la vie, se flattait d'accoler son 
nom à rimmortalité de sa grande victime. Ici 
c'était au nom du roi, là au nom de la républi-^ 
que que les esprits sombres s'acharnaient à la 
conception d'un attentat qui, désastreux pour 
tous et objet de la commune horreur, pouvait 
assouvir leur rage, mais non satisfaire à leur 
ambition. Le sentiment national était ouverte- 
ment prononcé contre les chouaQis et les jaco^ 
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btns ; car ces deux partis ne conspiraient en ef- 
fet que pour le retour du chaos politique. Ces 
jacobins s'étaient promis de faire tomber l'hor- 
• reur de lattentat sur les royalistes si la victime ^ 
désignée succombait, et, de leur côté, les 
chouans , après le succès de leur complot , se 
proposaient bien de pousser le cri d'extermina- 
tion contre les jacobins, qu'ils auraient représen- 
tés comme seuls capables d'un crime si mon- 
strueux. On ne sait si, dès lors, il existait 
quelque intelligence entre des homnàes qui ne 
pouvaient s'entendre un jour que pour s'exter- 
miner le lendemain. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que l'épouvantable conception d'une ma- 
chine infernale appartint d'abord aux jacobin^, 
et que les chouans en furent les atroces pla- 
giaires. 

Les clubs étaient fermés, mais leur esprit vi- 
vait dans de nombreux et ténébreux concilia- 
bules. La mort de Bonaparte était le seul mot 
d'ordre; on variait sur les moyens. Les uns vou- 
laient le tuer dans un spectacle, d'autres dans 
une revue, d'autres dans ses courses à la Mal- 
maison, d'autres enfin envisageaient sans hor- 
reur l'expédient d'une machine infernalequi ne 
.pouvait le tuer sans lui donner pour escorte un 
nombre indéterminé de victimes indifférentes 
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à leur haine. Us empruntaient ce moyen à l'his- 
toire d'Angleterre. C'était renouveler, après 
deux siècles, la fameuse conspiration des poudres 
conçue par les papistes anglais pour se délivrer 
à la fois d'un faible monarque et des deux 
chambres d'un parlement fidèle à la réforme. Ce 
moyen, le plus atroce de tous, agitait également 
les esprits des conspirateur^ bretons. 

Quelques-uns des jacobins s'étaient arrêtés à 
la pensée de frapper le premier consul au spec- 
tacle. Left^conjurés n'étaient qu'en petit nomr 
bre, mais ils comptaient sur le renfort des. so- 
ciétés afûliées. C'étaient Aréna, le frère de ce 
député corse qui, animé d' une haine personnelle 
contre Bonaparte, l'avait disait-on, menacé d'un 
poignard dans la journée deSaint-Cloud; Cerac- 
chi, sculpteur italien d'un talent assez distingué, 
républicain enthousiaste jusqu'à la férocité; son 
compatriote Diana, animé des mêmes senti- 
ments ; un nommé de M erviile, jacobin assez 
obscur, et enfin un homme qui avait porté le 
plus exécrable de tous les titres, celui de mem- 
bre du tribunal révolutionnaire, le peintre To- 
pino le Brun, élève et ami de David. Le lieu, 
le jour du meurtre avaient été convenus. C'é- 
tait dans sa loge, à l'Opéra, que Bonaparte, 
l'objet de l'enthousiasme public, devait être 
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assassiné par une arme à feu. L'un des conjurés^ 
de Merville, avait été employé au comité de sa- 
lut public sous le patronage du conventionnel 
Barrère, si odieusement célèbre par ses facéties 
joyeuses sur la guillotiDO dont il ne cessait de 
vanter les miracles au nom du comîté de salut 
public. Le 1 8 brumaire Tavait fait sortir de Tom- 
bre oîi il s'était prudemment retranché. Il se 
montrait admirateur passionné du premier con- 
sul et tâchait de mettre lenchère sur les éloges 
dont le grand homme était comblé, mais non 
rassasié. Le premier consul avait accepté ce tri- 
but peu signitiant pour sa gloire. De Merville, 
qui connaissait les dispositions nouvelles de son 
ancien ami, s'était bien gardé de lui déclarer 
un complot qui Teùt fait frémir, sinon d'hor- 
reur, au moins de peur. Mais comme Barrère 
lui annonçait Finteotion de se rendre tel jour 
à l'Opéra, il employa de si vives instances pour 
l'en détourner et manifesta tellement son trou- 
ble, que Barrère conçut des soupçons, qu'il se 
hâta de venir communiquer au ministre de la 
police. 

Mais, dans le même temps, un indice beau- 
coup plus sur de la conspiration parvenait au 
premier consul. Les conspirateurs avaient voulu 
s'adjoindre un militaire et avaient jeté les yeux 



2&6 BIftTOIRE DU GOITBULAT. 

sur un officier nommé Harel. Celui-ci se prêta 
tellement à Fouverture qui lui fut faite, qu'il 
reçut la confidence entière et prit le parti d'en 
faire le rapport non au ministre de la police, 
mais au premier consul lui-même^ par Tentra* 
mise de son secrétaire intime^ Bourrienne. Bo* 
naparte ne fut pas £àché de saisir une occasion 
de sévir contre des hommes acharnés à poup* 
suivre sur lui la vengeance des 18 et 19 bru-» 
maire. 

« Il est dangereux, disait Fouché, de laisser 
» un complot s'approcher de si prèa de l'eiéea* 
» tion, lorsqu'on peut à la fois Farrétep et même 
» le punir d'après des preuves directes. Pour 
» conduire une conspiration près du but qu^'eile 
» veut atteindre, le gouvernement se compro* 
» met par les agents qu'il y fait entrer» par lea 
» engagements que ceux-ci sont forcés de pren* 
y> dve, les serments qu'ils profèrent, les armes 
» et l'argent qu'il fournissent » par la eonfianoa 
» qu'ib inspirent et font souvent renaitro 
» quand les conjurés cèdent au découragement. 
» Le rôle que ces agents ont à jouer ensuite dô- 
» vaut les tribunaux révèle leur torpitude, com- 
» promet Tautorité. Il est difficile de savcnr an 
» juste quand a commencé leur feinte partki* 
» pation. Le public^ a'il eal mal disposé^ aiûaî 
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» qu'il arriya souyent» aime à trouyer en eux lèi 
» premieri inatigateur». II n'aurait tenu qu'à 
» moii depuis unaui de fournir à la justice cri« 
)f minelie yiogt prooès de ce genre* J'ai mieux 
» aimé faire ayorter ces complota ébauchéa, en 
» montrant qu'il» n'échappaient point k ma nnis 
» yeillance. La sécurité publique s'est mainte* 
» nue, et les mécontents f se. soupçonnant tous 
» entre eux^ n'ont pas pris la consistance de 
» conspirateurs redoutables. I^ plus sur moyen 
» de multiplier les conspirations^ c'est d'en paiu 
n 1er sans cesse et d'en yoir partout. » 

Ces repréi^ntations partaient d'un esprit 
a«isi juste que subtil $ mais comme Fouclié 
pouyait être soupçonné de oonseryer rintérét 
pour des hommes dont il ayait partagé lesf)^n« 
cipe» et les excès, elles étaient suspectés dans sa 
bouche. Sa politique parut trop circonspecte au 
premier consul et au zèle ardent des généraux 
Lannes^ Durée et Junot. On laissa s'éehauflfM 
la conspiration. Les conjurés, dont la confiance 
^tt surtout exaltée par le secours et les pro- 
messes perfides de Harel^ conyinrent du ynuff 
du lieu et de l'heure où le crime serait exécuté. 
Le premier consul deyait être assassiné dans sa 
loge à l'Opéra^ Bonaparte, après ayoir mis toute 
sa poèke sur pied^ et doublé sa garde, se lilld 
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à rOpéra, où il est accueilli avec les acclamations 
accoutumées. Bientôt on apprend lexistence 
et la fin d'un complot contre la vie du premier 
consul, dans cette même salle où tout respirait 
le luxe et le plaisir. Deux dés conjurés, Cerac- 
chi et Diana, sont arrêtés comme en flagrant dé- 
lit, et les autres le sont à leur domicile. 

La nouvelle de cet attentat, proclamé avec de 
grands signes d'alarme et d'agitation, jeta d'a- 
bord du trouble dans le public, disposé plus que 
jamais à prendre feu dès qu'il s'agissait d'un 
crime médité par des jacobins. Mais quand on 
sut que le premier consul, averti d'avance, avait 
suffisamment pourvu h sa sûreté, que deux des 
cinq ou six conspirateurs présumés avaient été 
seulntrrétés à l'Opéra, qu'on n'avait trouvé sur 
eux aucune arme, l'intérêt se ralentit, sans se 
porter du côté des accusés, parce qu'ils appar- 
tenaient à un parti détesté, et surtout parce 
que l'un d'eux avait été membre du tribunal 
révolutionnaire. 

Un crime plus atroce , conçu par une autre 
faction, allait bientôt succéder à cette vaine 
et folle tentative, mais l'ordre des dates ne 
me force pas d'en parler encore, et j'aime 
bien mieux passer du cbamp de bataille de Ma- 
rengo h celui de Hohenlenden, d'un triomphe 
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de Bonaparte à un triomphe non moins éclatant 
de Moreau, et enfin à une paix glorieuse, ob- 
tenue par ces deux grands coups du génie et du 
savoir militaire. Les jours où les Français s'oc- 
cupaient a^ec l'exaltation de l'orgueil national 
des exploits et du parallèle entre Condé et Tu- 
renne, semblaient revivre, mais agrandis par 
l'importance des conquêtes. Cette paix avait 
paru s'annoncer plutôt et comme un résultat 
immédiat de la merveilleuse campagne d'Italie. 
Le vainqueur ne parlait que d'arrêter le cours 
de ses conquêtes. Pour prélude à une paix gé- 
nérale, il offrit une suspension d'armes sur le 
continent et sur la mer. Un grand intérêt poli- 
tique lui faisait presser ardemment un armistice. 
U devenait urgent de faire passer des secours à 
l'Ile de Malte, pressée par l'escadre anglaise et 
par la famine. Le général Yaubois, après avoir 
montré dans cette place autant de constance, de 
fermeté et de ressources que le général Masséna 
en avait déployé dans les murs de Gênes, se 
trouvait réduit aux mêmes extrémités. Le pre- 
mier consul jetait aussi des regards inquiets sur 
son armée d'Egypte, qui, privée des secours de 
la mère-patrie, aurait bientôt à se défendre 
contre une armée anglaise, secondée par toutes 
les forces de l'empire ottoman. L'Italie , si 
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promptement recouTrée» ne pouvait le consoler 
de la perte prochaine de deux conquêtes si im-* 
portantes pour la gloire de son nom et la pra« 
^érité commerciale de la France. Mais ce n'était 
pas un goUYernement tel que le cabinet britan« 
nique que Ton pouvait tromper sur le but de 
l'armistice proposé. M. Otto^ chargé de conduire 
cette négociation à Londres^ où il avait été ac« 
cepté comme ministre plénipotentiaire^ traité 
d'abord avec quelques égards^ fut ensuite écon* 
duit avec une hauteur que les Anglais aiment 
à rendre plus blessante par Tironie. 

La négociation pacifique prenait une tour* 
nnre plus favorable du côté de k cour de 
Vienne» encore atterrée par la capitulation de 
Mélas< Le comte de Saint-Julien était arrivé i 
Paris» chargé par cette cour de pouvoirs qu'ofi 
jugeait suffisants pour traiter de la paix. Le 
premier consuli qui brûlait de laisser TAngle* 
terre isolée à son tour et «ans alliés sur le eon* 
tinenty accueillait avec facilité ou suggérait avee 
finesse des propositions qui peruftettaient à l' Au* 
tciche de se racheter de ses défaites aux dépens 
de plusieurs États d' Allemagne* 

Quoique M. Pitt fût le seul en Europe qui 
ai&etàt de n'être point découragé par le désastre 
de Mw^engo^ ses inquiétudes étaîeiU gcavetr A» 
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malheur de voir l'Autriche céder à la nécessité 
et fie détacher de l'Angleterre, se joignait un 
danger plus directement fatal pour son pays. 
Tout lui était connn des relations chaque jour 
plus intimes que le premier consul entretenait 
avec l'empereur de Russie, avçugle adorateur 
dn grand homme. Il craignit que le czar, fas-* 
ciné par les projets grandioses que Bonaparte 
prétentait à son imagination ardente en cajolant 
son étroit génie^ n'entrât d'un côté dans le pro- 
jet d'une ligue des puissances du nord contre 
la domination maritime de l'Angleterre, et de 
l'antre côté ne se dirigeât vers la pensée plus 
hardie de Ini enlever l'empire des Indes. Les 
intrigues du cabinet britannique fomentèrent à 
Saint-Pétersbourg des mécontentements qui 
devaient trop tôt éclater par Inné de ces révo^ 
lutions orientales on plutôt par l'un de ces 
attentats qui frappent le despote et non le des^ 
potisme. A l'égard de rAulricbe, M. Pitt eut à 
iiire jouer de plm légitimes ressorte. Il s'agtS'* 
sait de réveiller la fierté germanique abattue 
f9X la défaite de Marengo et par on déplorable 
armistice. Il trouvait dan» le baron de Thugut 
us premier ministf e dévoué i sa direction. C'é*- 
tait un de ces hommes d'État qui cachent son» 
des fiurmea pesantes^ d» la finesse^ do la olair^ 
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voyance et de la ténacité. Son orgueil avait été 
exalté par la série de victoires que les armes au- 
trickieones avaient obtenues, Tannée précé- 
dente» dans cette même Italie aujourd'hui si 
compromise. 

Son crédit ét^ait grand sur la jeune impéra- 
trice, et celle-ci avait beaucoup de pouvoir sur son 
époux, qui, marié plusieurs fois, portait tou- 
jours de la passion dans sa fidélité conjugale. 
Le baron de Thugut s'aidait de cette faveur et 
de Tambition présomptueuse des jeunes archi- 
ducs pour lutter contre les conseils pacifiques 
du héros de la famille, de Tarchiduc Charles, 
qui, très-versé dans Fart de la guerre, savait ap- 
précier les merveilleuses ressources du génie de 
Bonaparte et de Tenthousiasme qu'il excellait i 
produire. Les jeunes princes ne voulaient voir 
dans Mêlas qu'un général qui, au moment même 
d'iuie victoire certaine, avait été frappé d'une 
sorte de paralysie intellectuelle, fruit de l'effort 
extraordinaire que la nature avait dÀ produire 
chez un vieillard de soixante-seize ans. Mais n'a- 
vait-il pas prouvé que Bonaparte n'était pas in- 
vincible? ne venait-il pas de fournir un nou- 
veau témoignage de la supériorité de la tactique 
allemande sur nmpétuosité française? ÉtaitH^e» 
le moment de céder à un usurpateur qui ne 
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jouissait encore que d'un pouvoir temporaire et 
qui, traître aux lois de sa patrie, devait bientôt 
succomber sous les ressentiments et les com- 
plots des républicains révoltés. 

La presse* britannique ne cessait de faire un 
tel commentaire de la bataille de Marengo et de 
Tarmistice d'Alexandrie. Pitt inondait FAIle- 
magne de pamphlets rédigés avec tout ce que 
la haine a de plus inventif et de plus amer. La 
cour de Vienne flottait dans une incertitude 
perpétuelle. Le baron de Thugut fut d*abord 
assez puissant pour faire rejeter avec hauteur les 
préliminaires de paix auxquels le comte de 
Saint* Julien venait de souscrire. Mais bienlÂt 
l'empereur s'effraya d'avoir à suivre encore des 
conseils trop violents. L'état désastreux de ses 
finances et les misères de son peuple le tou- 
chaient autant que les sages représentations de 
l'archiduc Charles. Le crédit de la jeune impé- 
ratrice baissa pour se relever bientôt. Le baron 
de Thugut fut congédié et remplacé par lé 
comte Louis de Cobentzel, au grand contente- 
ment des amis de la paix. Il semblait êtie né 
pour les grandes conciliations des peuples et des 
rois. Ses manières affables et distinguées, son 
commerce facile, ses propos enjoués, ses saillies 
délicates, l'élégante facilité avec laquelle il par- 
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lait notre langue, et enfin des goftts et des ta^ 
lents frivoles, joints à des études solides et 
variées, lui donnaient un air de parenté aveo ce 
que la cour de Versailles, dans ses plus beaux 
jours, avait offert de plus brillant et de plus ai- 
mable. Nommé ministre, il sembla mettre sa 
joie et son orgueil à négocier la paix sans inteiy 
niédiaire et n'hésita point i se rendre au con- 
grès de Lunéville. Le premier consul avait 
indiqué, pour cette réunion diplomatique, cette 
jolie ville où le roi de Pologne, Stanislas, avait 
longtemps tenu sa modeste cour. 

Le comte de Cobentzel put être d'abord un 
peu mortifié de n'y trouver aucun diplomate. 
Il continua sa route jusqu'à Baris, et ne crai«^ 
gnit pas d'avoir à lutter de politique avec un 
homme qui entendait cette science aussi bien 
que l'art de la guerre. Bonaparte, de son côté, 
se promettait de dépister toutes les ruses du 
vieux et fin diplomate. On resta quelque 
temps en observation de part et d'autre. Ce 
n'étaient que fêtes, que congratulations, que 
spectacles. Le premier consul se plaisait à faire 
briller sa cour martiale et pourtant élégante, 
devant un homme qui avait étudié l'aimable 
cour de Louis XVI, et la cour voluptueuse et 
rusée de Timpératrice de Russie. Cobentzel ca- 
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ch&it la patience allemande, et Bonaparte lopi- 
hiÂlreté corse sous des dehors français ; et de 
plus ce dernier avait pour auxiliaire le souvenir 
de ses victoires, le prestige d'une parole brève, 
brillante et fertile en images. Toutes les séduo^ 
tiens jouèrent autour du diplomate, et, quoi- 
qu'il ne (ût plus jeune, les femmes se mirent 
de la partie. On faisait cercle autour de lui pour 
écouter ses anecdotes piquantes ou joyeuses. Un 
air d'hilarité se montrait sur toutes les figures 
dès qu^on le voyait entrer : on lui prétait des 
bons mots, ce qui est en France le plus haut 
signe de faveur pour l'homme à la mode. Tout 
œ jeu fût inutile, quand il fallut ouvrir sérieu- 
sement les négociations, Cobentzel parut rede- 
venir un Allemand empesé. Il ne montrait que 
scrupules à traiter sans un allié aussi fidèle, aussi 
généreux que le cabinet britannique. Ce qui le 
rendait si indécis, si lourd, c'est qu'il craignait 
que, dans son absence, l'impératrice et l'archi- 
duc Jean, enflammésd'une passion malheureuse 
pour la guerre, ne reprissent leur ascendant 
ètnelui infligeassent la mémehumiliation qu'au 
comte de Saint*- Julien, dont les actes pacifiques 
avaient été si durement désavoués. Il se mit à 
insister pour que le congrès s ouvrît à Luneville 
avec le concours de toutes les puissances inté- 
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ressées. Il s'y rendit avec Joseph Bonaparte, 
à qui son frère laissait l'emploi glorieux de 
traiter de la paix. U^y vint des diplomates 
de toute espèce, mais d'un ordre inférieur. 
Cobentzel, qui voulait toujours traîner en 
longueur, pour diminuer l'efTet prestigieux 
de la victoire de Marengo , feignait d'attendre 
un plénipotentiaire du cabinet de Saint-James, 
qui était bien résolu de n'y point paraître. 

Les craintes du comte de Cobentzel sur les 
nouvelles variations de sa cour se vérifièrent. 
Le parti de la guerre reprenait le dessus. L'ar- 
chiduc Jean se flattait d'égaler et même de sur- 
passer la gloire de son frère l'archiduc Charles, 
dont les conseils prudents étaient repoussés avec 
clédain. Tout reprenait un air chevaleresque à 
la cour de Vienne. L'impératrice recommen- 
çait à broder des drapeaux de ses mains, quoi- 
que plusieurs décorassent à Paris l'hôtel des 
Invalides. On tâchait de réveiller l'enthousiasme 
hongrois, comme au temps de Marie-1 hérèse. 
Les magnats de cette contrée, dont quelques-uns 
étaient supérieurs en richesse à plusieurs sou- 
verains de l'Allemagne, et même à quelques 
roisdu Nord, levaient des régiments et lançaient 
nombre de leurs serfs à la guerre. Les dames 
de la cour distribuaient des écharpes. L'air ne 
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retentissait plus que de chants belliqueux. Les 
bardes allemands épuisaient leur verve pour 
rivaliser avec la terrible Marseillaise. 

Sans faire tant de fracas, Bonaparte, qu'im- 
portunaient les lenteurs du congrès, fournissait 
noblement à son rival de gloire^ Moreau, les 
moyens de frapper en Allemagne un coup aussi 
décisif que celui de Marengo en Italie. Ce géné- 
ral était venu le trouvera Paris, et leurs entre- 
tiens pendant deux jours avaient amené de 
grandes combinaisons stratégiques. Un corps 
de .douze ou quinze mille hommes, commandé 
par le général Augereau» devait seconder ses 
opérations par le Tyrol, et déjà ses communi* 
cations avec la grande armée étaient établies. 
Macdonald, à travers les glaciers de Splengen, 
lui fournirait une seconde réserve. 

Moreau avait uséavec vigueur et promptitude 
de deux victoires fortement disputées, par les- 
quelles il avait ouvert la campagne, et déjà s'était 
emparé deMunich; de son côtél' Au triche n'avait 
jamais fait un armement plus formidable. L'ar- 
mée de l'archiduc Jean était forte de cent vingt 
mille hommes, celle de Moreau de quatre-vingt 
mille. Mais on sait combien les estimations de 
ce genre sont contestées. L'armée autrichienne 
prenaithardiment l'offensive, malgré la rigueur 

I. 17 
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de la Mison. Cétait le 5 décembrei la neige 

tombait à gros floooti!!. Je vais citer le rapport 

officiel du général Moreau, admirable par sa 

préciaidn. 

« J'ai le plaisir, mon cher général, de l'ous 
)) rendre compte d'un événement bien glorieui 
;) ponr l'armée que je cofumande, etd'un grand 
» avantage pour la république. 

/) Par ma dépêche d'hier, en vous rendant 
» compte du comi at du 10, je vous annonçais 
)i le rassemblement de l'armée, et mon projet 
)) de reprendre roffeusive. 

h Hier au soir, le corps du général Grenier 
» était rassemlilé entre Hohenlenden et Harto- 
)) fen. La division aux ordres du général Gran* 
>* Jean, dont le général Grouchy a pris le oom- 
» mandement, appuyait sa gauche au village de 
;) Hohenlenden, les divisions Hichepanse et 
» Decaen h Ebersberg* 

» Je m^attendais à être attaqué par l'ennemi» 
)) et j'avais donné Tordre aux généraux Riche* 
» panse et Decaen de déboucher par Saint-Chris^ 
» tophesurMatenpot, et de tomber avec vigueur 
)) sur les derrières de cette armée. Ce mouve- 
» ment s'est exécuté avec autant d'audace que 
» d'intelligence. 

» L'ennemi a commencé son attaque sur Ho- 
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D henlenden, environ à sept heures et demie du 
» matin; oiï s'est borné à le contenir jusqu'à 
» rinstant où un moment d'hésitation m'a fait 
» juger que Tattaque du général Richepanse 
» commençait. 

» J ai ordonné au général Grenier de eom«- 
» mencer la sienne. Le général Ney s'est porté 
» avec vigueur dans le déQlé, et a rencontré à 
» moitié chemin de Malenpol le général RiohQ<- 
» panse. Tout ce qui élait engouffré dans le 
» bois, étendu d environ une lieue et demie* a 
» été tué, pris ou dispersé. 

» l/atlaquedu général Ney était soutenue par 
i) la division du général Groucby, qui venait de 
» culbuter la ré^-erve des grenadiers ennemis 
h qui avait cherclié à déborder sa droite. Ses 
» attaques ont élé dirigées par les généraux 
» Granjean et Boyer. 

» Le mouvement des généraux Kichepanse 
» et Decaen a éprouvé les plus grands obstacles. 
» Obligé de marcher par des routes étroites et 
» entièrement entourées d'ennemis, le général 
» Richepanse s'est trouvé séparé des autres trou- 
» pes, avec cinq ou six bataillons et un régiment 
» de chasseurs; mais, sads regarder derrière lui^ 
» il a marché au milieu de Tarmée ennemie, 
» sans s'inquiéter du peu de troupes qu'il avait, 
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» et a joint la tête de la division du général 
» Ney, conduite avec une égale intrépidité par 
)» l'adjudanfrcommandant RufQn. Le général 
)> Valter a été grièvement blessé à cette attaque. 
y> Le général Decaen est parvenu à faire péné- 
T» trer les Polonais au soutien du général Bi- 



» Pendant que le succès se déterminait au 
)» centre, un corps de troupes, marchant de Was- 
» serbourg sur Ebersberg, a forcé le général 
» Decaen à changer de front à droite pour Tar- 
)> rêter. Il fut repoussé dans le plus grand dés- 
» ordre. 

» L'affaire paraissait complètement décidée 
» à trois heures, lorsqu'un autre corps, mar- 
» chant du Bas-Inn, a voulu déboucher par 
» Burkrain sur Hohenlenden; comme on s'at- 
» tendait à un effort sur la gauche, Tennemi 
^ ayant eu la veille beaucoup de troupes dans 
y^ la vallée de Tlsen, le lieutenant-général Gre- 
)> nier avait laissé en position les divisions Le- 
> grand, Bastout et la réserve de cavalerie, qui, 
» au moment où elles allaient prendre Toffen- 
)> sive, ont été elles-mêmes attaquées. On a fait 
^ revenir à leur soutien quelques troupes du 
» général Ney, et des autres divisions qui se 
» sont trouvées sous la main. 
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» Les généraux Legrand et Bastout, aprèâ 
» avoir repoussé ces attaques et avoir eux- 
» mêmes abordé Fennemi avec une grande vi- 
» gueur, enfin, après plusieurs efforts, les ont 
» culbutés avec une perte d'une partie de leur 
» artillerie. Le général Bastout a été blessé h 
» cette attaque ; le général Bonnet l'a sur-le- 
» cbamp remplacé. 

» Celte affaire a été tellement générale, qu'il 
» n'y a pas un corps dans l'armée française qui 
» n'ait combattu, et certes il en a été de même 
» de l'armée autricbienne. La neige tombait à 
y> grands flots pendant toute l'action. 

» Nous avons pris environ quatre-vingts bou- 
r> ches à feu et deux cents caissons, dix mille 
» prisonniers , un grand nombre d'officiers , 
» parmi lesquels sont trois généraux. La pour- 
» suite a duré jusquà la nuit. J'estime notre 
» perte à un millier d*bommes, tués, blessés ou 
» prisonniers ; celle de l'ennemi est incalcula- 
» ble. Tous ont fait leur devoir ; je ne puis don- 
y> ner d'éloges particuliers à aucune des armes; 
» artillerie, infanterie , cavalerie méritent les 
» louanges les plus fortes et les plus vraies. Les 
» états-majors se sont particulièrement distin- 
» gués. 

» Le corps du général Lecourbe qui s était 
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le emparé de Rosenheim, le 10, a été chargé de 
y> couvrir Tlan et de défendre tous les débou- 
» chés du Tyrol. 

» Le chef de rétat-major vous rendra un 
^ compte très-détaillé de cette bataille d Hohen- 
» lenden, lieu déjà connu par la convention qui 
y> nous cédait les trois places. La république 
» doit connaître les corps et les militaires qui 
n s'y sont particulièrement distingues. Il vous 
n instruira également des détachements que 
» l'ennemi a faits derrière notre gauche, etaux- 
)» quels nous n*avons pas fait grande attention. 
» L'armée est fière de son succès, surtout par 
» respoir qu'il contribuera à accélérer la paix. 

» Salut et amitié. 

» MoREAir. » 

Tel est, dans sa noble simplicité, le récit fait 
par le vainqueur de l'une des plus importantes 
et des pius habiles victoires qui soient signalée?, 
je ne dirai pas seulement dans les annales fran* 
^ çaises, mais dans les annales militaires de tous 
les pays. D*extrémes difficultés en rehaussent le 
mérite et la gloire. Nos soldats avaient k lutter 
non-seulement contre un ennemi supérieur en 
nombre^ qui était à portée de toutes ses ressour- 
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ce», tondis que Moreau était fort éloigné dm 
siennes, naais encore oontre une saiaon ennamie^ 
qui a bien rarement permis d'importants succès 
à la guerre* Les plus fortes combinaisons de la 
tactique et de la stratégie s'y trouvent jointe à 
de Ti& élans deotbousiasme. Joignons^y quel- 
ques détails. 

L'âme de Moreau semblait répand ue dans cha* 
cun des généraux q u i secondent et complètent ses 
mana uvres Voyez comme leur coup d wl mi- 
litaire triomphe delobstacle iVnne neige épaisse 
et constante qui peut les exposer aux plus fatales 
mépriseis. Ils se devinent et semblent se rendre 
un compte exact de tous les pas que l'un fait 
ver^lautre. Aussi les voyez^vous transportés de 
joie quand ils s'abordent et s'embrassent» Ni 
eux ni leurs soldais ne se permettent Je moio* 
dre doute sur le succès. Us ferment tnute issue 
aux corps antricbiens qui se sont enfoncés dans 
le bois. AperQoivent*ils siir lesbauttjurs desea- 
valiers, des grenadiers qui se présentent en bon 
ordre ponr délirrer leurs compagnons» nos fiin» 
tassins d'une taille cbétive vont traîner à leur 
suite ces grenadiers è la haute stature et ^s ca^ 
valierssi bien montés. 

Ricbepanse^ apercevant un corps de aix mille 
grenadiers bongr^nis qui débouche d nue colline 
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et se prépare à une attaque désespérée, se tourne 
vers ses soldats et leur dit : « Que pensez-vous 
» de ces hommes ? — Ils sont morts, » répon- 
dent nos soldats. Ne croit-on pas entendre des 
Spartiates? 

Après M oreau, le plus grand honneur de celte 
victoire appartient aux généraux Richepanse et 
Decaen. qui ont décidé la victoire en se portant 
avec tant de hardiesse et de promptitude sur les 
derrières delarmée autrichienne. Que dire en* 
suite du général Ney, qui, parla plus terrible atta* 
que sur le centre, a jeté le gros de Tarmée autri* 
chienne dans un bois et un défilé inextricable? 
Les généraux Drouet, Grenier, Legrand, Grou- 
chy, d'Hautpoult, enfln tous, parleur commune 
ardeur et leur haute intelligence, ont assuré cette 
victoire qui a mis plus de vingt mille Autrichiens 
hors de combat et qui leur a coûté la perte de 
leur bagage et de presque toute leur artillerie. 

Napoléon, dans ses mémoires de Sainte-Hé- 
lène, a élevé de graves reproches contre les dis- 
positions prises par Moreau. M. Thiers juge que 
la bataille a été témérairement engagée par le 
général et que ses ordres manquaient de préci- 
sion et de clarté ; mais la vigueur de Texéeution 
et la grandeur des résultats unissent par le sub* 
juguer. J'ai entendu dire à de grands militai- 



NÉGOGUnONS. HOHENLENDEN. PAIX (1800). 265 

res qu'Austerlitz pouvait seul rivaliser avec 
Hohenlenden. 

Si Bonaparte eût remporté la victoire de Ho- 
henlenden, peut-être n'eùt-il voulu dicter la 
paix que dans les murs de. Vienne. Tel fut du 
moins l'usage de Fempereur Napoléon. Mais 
fallait-il laisser un si brillant avantagée son rival 
de gloire? Qu'importe d'ailleurs celte conjec» 
ture, qu'on peut regarder comme inofGcieuse, 
mais que le caractère de Napoléon justifie assez! 
Alors il était animé d'un vif amour de la paix, 
qui lui conciliait tous les cœurs et favorisait les 
progrès de son ambition. 

Moreau avait poursuivi sa victoire et passé 
l'Inn, où il n'avait rencontré de résistance sé- 
rieuse que dans ce même corps de gentilshom- 
mes sous les ordres du prince de Condé. Déjà 
il était maître de Lintz, lorsque l'archiduc Jean, 
plus battu que ne l'avait été ]e général Méias, 
fit proposer un armistice. Moreau y accéda. La 
plupart de ses généraux en murmuraient. 
« Eh quoi! lui disaient-ils, fiêtesvom pas sûr 
de nous conduire à Vienne ? — // est beau, sans 
doute, répondit Moreau, d'entrer à Vienm.maû 
il vaut mieux dicter la paix. » On ne sait si 
cette réponse lui fut suggérée par sa propre sa- 
gesse, ou si elle était le résultat des instructions 
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du premier consul; elle ne peut qu'honorer 
Tun et Tautre. 

Moreau dicia des conditions qui servirent de 
base au congrès de Lunéville, où les deux négo- 
ciateurs, Joseph Bonaparte et le comte de Co«^ 
benfzell, étaient restés pendant que la guerre se 
rallumaîtavec tant de fureur. L'archiduc Cbar^ 
les aurait pu prévenir ce grand désastre de 
l'armée autrichienne, si on ne leût éloigné du 
commandement. Il consentit à se charger d'une 
négociation pénible. 

Le trailé fut signé le 9 février 1801 . Voici 
quelles en étaient les conditions les plus impor- 
tantes. 

L'Autriche reconnaissait l'incorporation dé^ 
fiaitive de la Belgique à la république coo) me 
à Carapo-Formio, et la rive gauche du Rhin, 
dans toula son étendue, La cour de Vienne ad- 
mettait aussi les républiques Cisalpine ^ LigU'^ 
rienne, Batave et Helvétique; TAdige servait 
de limite aux possessions allemandes en Italie. 
Enfin, la Toscane était cédée h U France en 
toute propriété 9 à la charge, par le premier 
6onsu] , d*en disposer au proAt d'une puissance 
indépendante. Il n était plus question des in-* 
demnitas de l'Autriche en Italie; mais, dans l^ 
«trlides secrets, on reconnAissait ses prétentioiis 
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sur quelques unes des légations romaines. On 
renouvelait ainsi les clauses stipulées dans les 
préliminaires signés à Paris par le comte de 
Saint- Julien. 

Le canon des Invalides, qui avait tant de fois 
tonné pour des victoires, annonça plu«i joyeuse- 
ment encore une paix qui rappelait celle de 
Campo-Formio , due également à Bonaparte. 
Mais ce nouveau traité avait un avantage de plus 
que le précédent. On devait le regarder comme 
le précurseur d'un traité avec l'Angleterre qui, 
voyant brisées à coups de canon toutes ses al- 
liances continentales , et privée de tout moyen 
d'agression contre la France, avait à redouter 
ses entreprises sur tant de points divers de son 
immense domination maritime , sur le Portugal, 
que r Espagne elle-même allait envahir; sur 
l'Irlande» à demi révoltée, et peut-être surLon* 
dres même, 

L'entbous^iasme et l'amour des Français pour 
l'auteur de ces subites merveilles était encore 
aocru pr leftroyable danger que lui avait fait 
courir lallentat de la machine infernale, qui n# 
fut désastreux que pour des vieillards, des fem» 
mes, des enfants fort étraugersau destin de Bo* 
naparte. J'en parlerai dans le chapitre suivant. 
Chaque téta s'était sentie menacée iians ia 
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sienne. Aussi les fêtes eurent-elles quelque chose 
de plus que la magnificence dont le même 
homme les fit briller depuis. C'était une cor- 
dialité qui éteignait tout souyenir fâcheux. Oh ! 
qu'ils avaient bien tenu leurs promesses ces 
guerriers éprouyés, ces jeunes héros qui étaient 
partis au printemps pour l'Italie et pour TÂlle- 
magne I Leur gloire se reflétait sur le front de 
leurs jeunes épouses, telles que madame Moreau, 
madame Murât, madame Marmont, madame 
Junot. rc Nous étions si heureuses, dit cette 
» dernière dans ses mémoires, que nous croyions 
» de la meilleure foi du monde nous aimer 
y> toutes. » 

Telle était la brillante clôture de ce dix-hui~ 
tième siècle, d'abord attristé par les revers qui 
accablèrent la vieillesse morose de Louis XIV, 
et par une dévotion que le monarque et les jé- 
suites commandaient à coups de lettres de ca- 
chet; de ce siècle novateur oà la mollesse de 
Faction n'arrêtait point et favorisait laudace des 
pensées, où se méditait la réforme de l'>état so- 
cial au milieu des éclats de la félie et de 
tous les raffinements des plaisirs h'ceneieux, 
oà une philosophie nouvelle prit par degré, et 
presque à son insu, la force d'une ligue et l'ar- 
deur d'une croisade, de ce siècle où le bruit 
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des grelots ne pennettait pas d'entendre celui 
des tonnerres lointains qui grondaient à Tho* 
rizon » de ce siècle noblement conjuré contre 
le fanatisme, la barbarie, la cruauté» et qui dans 
les dix dernières années de son cours devait 
passer des entreprises et des illusions les plus 
généreuses aux fureurs les plus délirantes et les 
plus atroces, et tomber enfin de Mirabeau jus- 
qu'à Robespierre, ou se relever de Robespierre 
jusqu'à Bonaparte. 
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CHAPITRE VIIL 

MACHINE INFERNALE. 

gOMXAlEK. 

Complot des chouans pour la machine infernale. — Fatale explo- 
sion qui coûte la vie à un grand nombre de personne*. — > Lft 
premier ooniul est sauvé. — Il se rend à l'Opéra. — Ses soup* 
çons et ceux du public se dirigent cuntre les jacobins. — Les 
chouans entretiennent cette erreur. — La fureur de Bonaparte 
éclate sans mesure devant son conseil d'État. — Paroles violentes 
qui lui échappent. — Le ministre Fouché menacé d'une dis- 
grâce. — Sa fermeté, sa vigilance, son adresse. — Il parvient à 
découvrir les preuves et les véritables auteurs de cet attentat. — 
On les arrête. — Cependant le premier consul obtient un sénatus- 
consulte qui condamne cent trente-quatre jacobins à la dépor- 
tation. — Condamnation et supplice des auteurs de la conspiration 
de rOpéra. — Ceux de la machine infernale subissent la peine 
de leur crime, et l'arrêt de déportation n'en est pas moins exé- 
cuté envers cent trente-quatre jacobins. 

( 1800—1801. ) 

Le 27 décembre , 5 nivôse du calendrier ré- 
publicain, qui allait bientôt tomber avec la ré- 
publique , tout respirait à Paris le plaisir et cette 
sécurité que le 18 brumaire nous avait enfin 
rendue. J'ai dit qu'elle n'avait été qiïe faible- 
ment troublée par la tentative de meurtre dont 
l'Opéra avait dû être le théâtre. Le danger avait 
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été paré aussitôt que dénoncé, et les conspira- 
tours étaient tombés dans un piège dressé par le 
gouvernement même. Aréna, Ceracchî, Diana, 
Topino le Brun et trois autres de leurs obscurs 
complices avaient été traduits devant le tribu* 
nal Criminel de la Seine, et con<lamnés h mort 
sur des preuves qui, aujourd'hui, paraîtraient 
insuffisantes. 

Nous voulions nous persuader que Tenthou- 
siasme public formait autour du premier consul 
une barrière désormais impénétrable aux efforts 
désespérés des factions. 

Toute la société élégante se mettait en mou- 
vement pour aller entendre le magnifique ora- 
torio que Haydn a consacré aux merveilles de la 
création. Déjà les loges brillaient de 1 éclat des 
diamants, de la beauté des dames, et de ces pa«* 
rures grecques qui voilaientsi peu leurs charmes. 
Tout à coup une épouvantable explosion, sem- 
blable à un tremblement de terre, glace d'ef- 
froi tous les cœurs. Déjà Ion ne fait aucun doute 
que ce ne soit un attentat dirigé contre le pre- 
mier consul. On revient, rempli d'horreur et 
d'alarmes, lorsqu'on le voit entrer, suivi de sa 
femme et de sa belle -fille, mademoiselle de 
Beauharnais, Il est donc sauvé! et le ciel, pro- 
digue pour lui de miracles, la fait échapper, 
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lui et les siens, à Texplosion d'une machine ia^ 
fernale, qui couvre toute la rue Saint-Nicaise de 
ruines, de morts et de blessés, et en à ébranlé 
toutes les maisons. Il se montre plus troublé 
d'horreur que de crainte. On l'applaudit avec 
transport; mais l'effroi n'est pas dissipé, il se 
peint dans les regards de madame Bonaparte et 
de sa fille. On craint que les auteurs de ce crime 
n'aient pratiqué une mine sous cette vaste salle. 
Peu à peu elle se dégarnit. Quel plaisir goûter 
encore à un spectacle d'où l'on pouvait en- 
tendre, sinon les cris des victimes, du moins 
ceux des familles désolées. £h ! ne devait-on pas 
craindre que des amis , des parents , ne se fussent 
trouvés dans la rue, théâtre du crime! Le pre- 
mier consul , qui n'avait voulu que rassurer par 
sa présence le public dont il était aimé, tint à 
se montrer inébranlable, et parut encore prêter 
quelque attention à des chants que les acteurs 
et les musiciens expédiaient avec précipitation. 
Mais la fureur était dans son ame. 

Vingt personnes avaient été tuées, et qua- 
rante-six blessées grièvement. On varie sur les 
causes qui firent le salut du premier consul. Je 
l'ai souvent entendu attribuer à l'ivresse du 
cocher, qui avait lancé ses chevaux avec une 
vitesse inaccoutumée. 
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Comme cet attentat succédait d'assez près au 
complot de Ceracchi et d'Aréna, le cri public 
se prononça contre les jacobins. Cette accusation 
devenait plus plausible, parce que, un mob 
auparavant, la police avait saisi une machine 
infernale à peu près semblable , et dont l'in- 
venteur était un jacobin, nommé Chevalier, 
qui, depuis, expia sur Téchafaud cette odieuse 
conception. Les accusateurs les plus ardents des 
jacobins étaient ceux qui connaissaient les véri- 
tables auteurs du crime. C'était ainsi que les 
chouans accomplissaient leur serment de ven- 
geance prononcé dans les forêts de la Bretagne. 
Chacun de nous peut mettre au nombre des 
plus cruels événements de sa vie ces moments 
où nous avons appris un nouveau genre d'at- 
tentats, qui prouve là progression de la scélé- 
ratesse humaine. Je ne connais point de tour- 
ment plus aflreux , si ce n'est le remords. 

Un assez grand nombre de chouans s'étaient 
rendus à Paris à la faveur de la pacification. Plu- 
sieurs d'entre eux étaient accueillis dans des 
familles nobles, qui croyaient voir en eux des 
héros de la fidélité. Les guinées anglaises four- 
nissaient à leur entretien , et peut-être ont-elles 
servi à payer le plus atroce de leurs crimes. 
Georges Cadoudal, décoré par le prétendant du 

I. 18 
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titre <le lieutenant général, était retourné dans 
le Morbihan pour y réorganiser la révolte, y 
avait ranimé des troubles assez sérieux dans les- 
quels il avait signalé sa sauvage bravoure et ses 
ressources corarae chef de partisans. Il laissait à 
sa place, à Paris, dans Limoelan, un lieutenant 
peut-être plus forcené que lui-même. Saint- 
Réjeànt, ancien officier de marine, qui avait 
échappé aux sanglantes exécutions de Quiberon , 
était aussi un de leurs chefs les plus aguerris. 
Carbon , véritable homme des forêts , était pour 
eux un instrument obscur et dévoué. L'instruc- 
tion criminelle ne leur a donné d'autres com- 
plices qu'un nommé Joyaux, homme sans im*- 
portance. Ils devaient être peu nombreux par 
la nature même de cet épouvantable secret. On 
s'entretenait à Paris de l'exécrable invention 
d'une machine infernale imaginée par Cheva- 
lier, et dont l'explosion devait seconder les pro- 
jets des vieux tcrrorisles; ils en connurent le 
modèle. Saint -Réjeant se chargea de Timiter, 
en y faisant quelques changements. Ainsi, les 
chouans s étaient rendus plagiaires du procédé 
d'extermination imaginé par des jacobins; et 
trente^uatre ans après, d'autres révolution^ 
naires, animés des fuTeurs r^icîdes. Tenon- 
Telèniiit, poar ^notire effroi , rfeoTrible tlltentsrt 
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des chouan», avec un même désastre inutile 
pour leur cause. 

Telle était la foi de Bonaparte et la nôtre 
dans la pacification de TOuest , que les chouans 
ne s'offrirent point à sa pensée; car il voyait 
partout des Ceracchi et des Aréna. Il s'était hâté 
de convoquer le sénat, le corps législatif et le 
tribunal, pour des mesures de surelé et de ré- 
pression que tout annonçait comme formida- 
bles et surtout comme fort arbitraires. La 
manière dont il avait répondu aux différents 
corps qui venaient lui témoigner l'indignation 
universelle contre l'attentat en était le présage 
et en quelque sorte le programme. Toutes ses ex- 
pressions fulminantes étaient dirigées contre les 
jacobins, sous les noms de terroristes et de sep- 
tembriseurs. 

Ces treniblements de terre, ces volcans faits 
de main d'hommes n'ébranlent pas seulement 
des murailles, ils bouleversent le cœur et la 
raison. Peut«on comprendre cette froide frénésie 
qui lance au hasard l'homidde sur des êtres in- 
différents, sur des êtres touchants et respectâ- 
mes, pour frapper un seul homme dont la mort 
sera le signal des guerres civiles les plus atroces? 
Gonçeit-on cet hmmnede fer, qui veille auprès 
de la machine infernale oii il va mettre le fea, 
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lorsqu'il voit passer au-dessus de la traînée de 
poudre Tenfant joyeux, le vieillard mutilé au 
service delà patrie, un jeune couple qui vient 
de recevoir la bénédiction nuptiale? Peut-être 
ennoblit-il sa cruauté par le danger qu'il court; 
mais croyez qu'il fera tout pour s'y soustraire 
lui-même et qu'il compromettra le succès de 
son crime par l'intérêt de sa sûreté. Que pensez* 
vous de celui de ses complices qui a passé une 
longue suite de jours et de nuits à forger cet 
instrument d extermination, et qui, mainte- 
nant, se tient à l'abri du danger? Que pensez- 
vous des agents qui , pour servir une faction 
ou un gouvernement étranger, ont payé ces 
épouvantables apprêts? Eh bien, que pensez- 
vous enfin de Saint-Réjeant, qui, chargé de 
mettre le feu à la machine, confie, pour uae 
petite somme d'argent, le soin de garder le 
cheval et la charrette à une petite fille de 
quinze ans, qui tomba, victime de sa crédulité? 
C'étaient des Bretons, armés pour l'église, qui 
recouraient à ces moyens qualifiés par eux- 
mêmes d'infernaux. Pourtant nulle de nos pro- 
vinces n'est plus renommée pour sa loyauté que 
cette patrie de Duguesclin. Voilà où conduit 
j^^esprit de faction poussé à ses dernières fu- 
reurs. 
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L'indignation exprimée dans tons les discours 
prononcés au nom des grand corps de l'état était 
très-propre à exciter le premier consul à des me- 
sures violentes qu'on semblait déjà lire dans ses 
yeux flamboyants. Aussi, le lendemain, devant 
son conseil d'état, quelque habitué qu'il fût à 
se contraindre, il ne sut garder aucune mesure. 
Lorsque rien n indiquait encore les auteurs du 
crime, il prononça sans hésitation, « qu'un at- 
w tentât aussi épouvantable ne pouvait provenir 
» que des auteurs des massacres du 2 septembre 
» et de ces scélérats qu'on trouve dans tous les cri- 
» mes de la révolution. La justice des tribunaux 
» serait ici trop lente et trop peu sûre. Il faut 
» égalefi' le nombre des coupables à celui des victir- 
» mes et déporter tous leurs adhérents. Je ne veux 
» pas hisser miner successivement tous les quar- 
» tiers de Paris. Qu'on ne me parle plus de 
» maximes d'une philanthropie inhumai ne dans 
» ses résultats, ni des scrupules des métaphy- 
» siciens et des légistes. Je puis braver ces dan- 
» gers, chaque événement prouve que je suis 
» protégé par la main de Dieu, qui veut ren- 
» dre à la France le repos , Tordre et la gloire. 
» Mais je dois assurer par les mesures les plus 
» énergiques la sécurité de tant de familles pai- 
» sibles. Je dois vengeance aux infortunés de 
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n la rne Saiat-Nioaise. Noys avons devant nous 
» pis que des Catilina. Le premier consul de bi 
» république française ne manquera point à fe 
» fermeté que déploya le consul romain contre 
)» ceuï qui voulaient incendier Rome et Tinon^ 
» der de sang. » 

Dans une allocution aussi emportée, ausn 
despotique, on reconnaissait peu le langage de 
Cicéron dont il venait de citer Texemple. Quand 
il prononça ces mots : t{ faut égaler le nombre ie% 
coupables à celui de$ vktimcê, on se souvint qu'il 
avait étudié de près, en Egypte, la justice orteiH 
(aie. 

De ces conférences du premier consul avec son 
conseil d état, tristes à lire, tristes à rapporter, il 
sortit une mesure qui semblait nous dire par son 
arbitraire^ par son iniquité: ViMsélcsencaresous 
h rémlaiion. Getle mesure n était autre chose 
qu'une édition revue et corrigée dé cet arrêté 
des trois consuls Sieyès, Ducos et Bonaparte, qui 
condatnnail à la déportation près de cent révo- 
lutionnaireâ signalés, les uns par des actes de 
«rûaulé et les autres seulement par leur oppd- 
isilton au 18 brumaire, arrêté dont l'opinion 
publiq'ué , j"ustement alarmée, était parvenue à 
ftiire suspendre l'exéeution. Peu de notes étttieat 
diaù^i. C« n'^it pas -^a'oti ^t découvert Wft- 
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cun indice de leur participation à 1 attentat de 
la machine infernale; mais plusieurs ayaient 
souvent été les objets de Fhorreur publique. On 
les craignait, et le premier consul ne se mon* 
trait pas exempt d'une crainte personnelle. Une 
mesure si évidemment arbitraire excita quel- 
ques scrupules dans le conseil d'état. Celui qui 
les exprima avec le plus d'énergie fut l'amiral 
Truguet, et sa résistance ne fléchit ni sous les 
emportements ni sous les sarcasmes du pre- 
mier consul. D'autres conseillers d état deman- 
daient, au moins, que cette mesure reçût la 
sanction du sénat, du corps législatif et du tri- 
bunat. Mais Bonaparte voyait toute son auto- 
rité et toute sécurité publique compromises si 
Tun des corps venait à la rejeter. Cambacérès 
réussit pourtant à lui persuader qu'au moins la 
sanction du sénat conservateur, chargé par la 
constitution de l'an viii de veiller au maintien 
de la liberté civile^ était nécessaire. On pouvait 
d'ailleurs la regarder comme certaine. On était 
sûr de trouver ^un puissant défenseur de cette 
mesure dans le sénateur Sieyès, qui en avait pris 
l'initiative un an auparavant, et qui 86 piquait 
assez de constance dans ses haines ainsi que 
dans ses craintes. On eut recours à cette sanc- 
^Q et on l'obtint avec une extrême facilité. 
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Ainsi, avant toute instruction du procès, 
cent trente-trois hommes, sous le nom de terro* 
ristes, furent condamnés au gouffre dé Syna- 
mari. On croit que la plupart y périrent; du 
moins aucun d'eux ne reparut sur la scène poli- 
tique (1). Cependant Bonaparte eût du se sou- 
venir, dans l'amertume de son âme, que lui- 
même, après un éclatant fait d armes, au siège 
de Toulon, avait été rayé des cadres de l'armée, 
sous l'imputation très-injuste de terrorisme. 

Un seul homme n'avait pas partagé i 'opinion 
tranchante du preiûier consul et du publie 



(1) Voici comment la police le faisait annoncer : 
« On a saisi cette occasion pour s^assurer des caractères 
» turbulents qui figurent depuis trois ans dans les clubs et 
» les groupes jacobins; on a emprisonné depuis le 3 niviôse : 
» Talot, ex-législateur; Derem, ex>législateur; Félix Lepelle- 
» tier deSaint-Fargeau, le ridicule général Charles de Hesse, 
» le fameux Lecointre de Versailles, Mehéele septembriseur, 
1» secrétaire de la commune du 10 août, et depuis secrétaire 
x> de la guerre sous Carnot; Bergoing, ex-législateur; Mamin, 
» assassin delà princesse deLamballe; Mesbecq, garçon per- 
ï> ruquier, septembriseur; Chrétien, limonadier; Bota, secré- 
» taire privé de Barras; Bassin, ayant une maison d'éducation; 
x> Moïse Bayle, ex-conventionnel ; Duhamel, patriote exalté, 
» soupçonné pour avoir proposé il y a quarante ans, pour 
» le service des armées, une machine infernale pareille à 
» celle qui a servi aux conspirateurs. » 
II est évident qu'une note aussi grave avait été comma- 
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contre ce parti détesté, c'était le ministre de la 
police, Fouché; mais on le regardait comme 
suspect de complicité ou de faiblesse et d'aveu- 
glement pour les Jacobins, dont il avait d'abord 
suivi la bannière. Ses soupçons, qu'il n'expri- 
mait qu'avec une certaine réserve, s'éfaient 
portés sur les chouans. On s'impatientait d'une 
incrédulité qu'on disait affectée. Les serviteurs 
les plus dévoués de Bonaparte éclataient en 
murmures contre le ministre et lui faisaient 
porter une rude peine du fâcheux début de sa 
carrière politique. Cependant, de jour en jour, 
tandis que les courtisans paraissaient se réjouir 

niquée au premier consul, et même il est vraisemblable 
qu'elle était sortie de son cabinet. Des inconvenances cruelles 
y sont accumulées. Pourquoi flétrir sous le nom de ierro^ 
ristes des députés qui n'étaient guère connus que par leur 
opposition plus ou moins violente au 18 brumaire? Pourquoi 
diffdmer par des imputations non prouvées ceux que Ton 
déporte sans jugement? D'où vient cet eiïroyMe moi seplem^ 
briseur appliqué à des hommes qui n'ont point été con- 
damnés juridiquement à ce litre ? Parmi les noms qu'on vient 
devoir citer avec tant d'outrages, il en est plusieurs qui n'ont 
point été inscrits sur la liste de déportation , d'autres dont 
la peine a été modérée à une simple surveillance, et entln 
quelques-uns qui ont occupé des emplois sous le gouverne- 
ment consulaire et même impérial. 

La liste des 133 déportés ne contient guère que des noms 
obscurs et fort oublié» aujourd'hui. 
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ée sa disgrâce prochaine, il niantrait plus d'as- 
Sjaraoce, persistait dans ses dénégations et ne 
divulguait rien. Il avait remarqué d abord un 
mouvement inquiet parmi les che& de la 
diouannerie. Plusieurs avaient délogé et se ca- 
chaient avec de grandes précautions, quoique 
leur conûance dût renaître par la méprise opi- 
BÎÂlre du premier consul. Ceux des chouans 
qui lui étaient plus particulièrement désignés 
se cachaient encore. Cependant, d'autres qui 
craignaient moins d'être compromis se présen- 
taient k lui et venaient lui fournir des indices 
contre les Jacobins, a Vous me paraissez mieux 
» informés que moi, leur disait-il avec un sou- 
i» rire amer; mais il est tel de vos amis qui 
r> pourrait fournir de plus sûrs renseignements. 
r> Je serais charmé^ d'en conférer, par exemple, 
» avec MM. de Limoelaa et de Saint-Réjeant, 
ï> Invitez-les à venir me les communiquer, » 
Ces paroles causaient un souci manifeste aux 
accusateurs. Déjà Fouché savait par quel homme 
avait été fait l'achat du cheval, de la charrette 
et de la poudre. Enfin, ce fut sur les rensei- 
gnements les plus positifs qu'il ût arrêter Saint- 
Réjeant, Carbon et Joyaux, et les signala dans 
son rapport, ce qui n'empêcha point l'exécu- 
tion de l'arrêté qui condamnait k la déportation 
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quatre-vingts hommes d'un parti contraire. 
L'exécrable Carbon, qui avait acheté le cheval 
et la charrelte, avait trouvé asile chez une per- 
sonne pieuse, dans la retraite de mademoiselle 
de Cicé- Certes, elle était bien loin de penser 
qu elle recevait Fauteur d'un tel attentat; car 
aUe déclara, avec le pur accent de la vérité, 
qu'elle et d'autres religieuses ses compagnes, 
en apprenant ce crime, avaient tremblé pour 
leur propre retraite, et qu'elles s'étaient mises 
en prières pour le salut du premier consul* 
Mais elle avait cédé à la recommandation d'un 
personnage qu'elle ne voulut jamais nommer. 
Eloquemment défendue par M. Bellart, elle 
fut absoute. Ce qui redoubla l'horreur, ce fu- 
rent des lettres produites à Taudience, dans les- 
quelles Limœlan, instigateur du crime et qui 
avait réussi à s'échapper, et Saint-Réjeant, qui 
avait construit et chargé la machine, se déso- 
laient d'avoir manqué l'illustre victime, sans 
exprimer ni remords ni pitié pour celles que 
leur rage ne cherchait pas, mais qu'elle devait 
méoessairement atteindra. Comme Carbon se 
{lignait de la mauvaise qualité de l'amad^ou, 
vr Moi, disait Lemoelan, j'aurais mis le feuanec 
» un tisM allumé. » Carbon et Saint-Réjeant 
furent ^^ondamnés 4 mort. 
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L'instruction de ce procès avait fourni une 
preuve complète que les Jacobins étaient étran- 
gers à lattentat^et cependant le premier consul 
n'éprouva pas le plus léger scrupule pour faire 
exécuter le terrible et monstrueux sénatus-con- 
sulte qui en condamnait trente-quatre à une 
inhumaine déportation. Ceci passe les bornes 
de la dictature et la fait un peu reparaître telle 
que Sylla en avait oilert Todieux exemple, 
quoiqu'il y eût ici beaucoup moins de violence 
et de cruauté. 11 est désolant pour l'histoire 
d'inscrire un tel acte dans cette heureuse et bril- 
lante période où le génie fut toujours appelé au 
secours de la bienfaisance et d'une équité ma- 
gnanime. L.ies soupçons de Bonaparte, quoique 
injustes, étaient partagés par le public et s ap- 
puyaient même sur une forte vraisemblance; 
mais il les avait exprimés en homme peu 
maître de lui-même, et, comme je l'ai dit, en 
publiciste qui avait fait ses études dans la jus- 
tice orientale. Quoique l'on fût animé d'une 
horreur persévérante contre des hommes qui, 
placés dans des postes assez obscurs, avaient 
contribué avec une rage servile à peupler les 
prisons, à répandre le sang le plus précieux sur 
des échafauds, on s'acccordait à blâmer le 
sénatus-consulte, mais on n'en était pas suffi- 
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samment révolté. C'était une chose triste et 
inquiétante que d'entendre le plus habile soldat 
de la révolution traiter de chimères et de niai- 
series philanthropiques des maximes humaines 
que la philosophie du dix-huitième siècle a eu 
le bonheur de propager dans le monde. 

Quant au second consul Cambacérès, on peut 
ici lui adresser deux reproches sévères : le pre- 
mier, de n'avoir pas joint sa voix à celle de Por- 
lalis et de plusieurs autres conseillers d'état qui 
proposaient des mesures de sûreté beaucoup 
moins rigoureuses; le second, d'avoir fait 
donner à un tel acte la sanction du sénat con- 
^rvateur. N'était-ce pas un effrayant sophisme 
que de lui attribuer ce privilège d'arbitraire, 
précisément parce qu'il était chargé par la 
constitution de veiller à la liberlé civile? 

Cet événement ne fît pas naître, mais accéléra 
et aggrava la création de tribunaux spéciaux. 
Ici l'on commence à retrouver un souffle de vie 
dans le tribunat. Il n'osa point, il est vrai, ré- 
clamer contre le sénatus-consulte de déportation, 
malgré sa flagrante iniquité; mais l'opposition 
s'éleva avec force contre la création des tribu- 
naux spéciaux. Benjamin Constant, dont ma- 
dame de Staël enflammait le courage, fit briller 
son talent de discussion en attaquant les tribu- 
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naux exceptionnels^ toujours importuns à des 
esprits frappés des souvenirs du terrible tri- 
bunal révolutionnaire. Il convenait cependant 
que celte création élait marquée par beaucoup 
plus de prudence et d'humanité; mais il ne 
pouvait s'empêcher d'y voir une porte ouverte 
à la tyrannie; ce qu'il exprimait avec des ména- 
gements habiles, en y entremêlant des éloge» 
mérités. Ici cet orateur était privé d'une arme 
dont il lit toujours un spirituel mais trop fré- 
quent usage, c'était celle du sarcasme. S'il y eut 
jamais un homme qui fut au-dessus des traita 
de l'ironie, certes, ce fut Bonaparte. Le tribua 
Daunou seconda puissamment son collègue. Ré*^ 
dacteur passif d'une constitution qui renversait 
la sienne, il revenait alors au premier objet de 
ses pensées» à sa première création, et tout an- 
nonce qu'il lui lut fidèle jusqu'à la fin de sa 
vie. 

Le tribunal, comme je l'ai dit, ne prononçait 
son vote sur un projet de loi qu'en décidant 
s'il l'attaquerait où le défendrait par trois de ses 
orateurs devant le corps l^islatif. La majorité 
pour le défendre ne fut, dans une création si 
importanie, que de quarante«>iieuf voix contre 
quarante-une, et Bonaparte en conçut une vio^ 
l$ateiQolère, qu il devait trop totfaire éobter. La 
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décision du corps législatif lui fut plus favora- 
ble ; car la loi fut adoptée par cent quatre-vingt- 
douze contre quatre-vingt-huit. 

Mes lecteurs m'excuseront d avoir négligé de 
mentionner les actes de ces corps délibérants. 
De telles discussions étaient trop peu sérieuses 
pour entrer dans Thistoire, qui craint la mono- 
tonie officielle, surtout quand elle est montée 
sur le ton du panégyrique. 
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CHAPITRE IX. 

VASTES OPÉRATIONS DIPLOMATIQUES. 



Bonaparte conçoit une ligne des puissances maritimes du nord et 
du midi contre la domination anglaise, que Pitt soutient avec 
vigueur. — Ambassade de Lucien Bonaparte à Madrid. — Ses 
séductions auprès de la reine et du prince de la Paix. — L'Es- 
pagne fait la guerre au Portugal-.— Prise d'une forteresse.— -Né- 
gociation ouverte, rompue et reprise avec le Portugal , qui paye 
chèrement sa rançon. — Reddition de Tlle de Malte aux Anglais. 
— L'empereur Paul I*' se met à la tête de la ligue maritime des 
puissances du nord. — Caractère violent de l'autocrate. — Gon* 
spiratiou formée contre lui. — Assassinat de ce prince. — 
L'escadre anglaise passe le Sund et se présente devant Copenha- 
gue. — Combat furieux qui se livre près de ce port. — Victoire 
des Anglais. — Le Danemark est forcé de renoncer à la ligue 
du nord. — Combat glorieux de l'amiral Libois dans la Médi- 
terranée. 

(1801.) 

Soit au milieu des sollicitucles causées par de 
tels attentatS) soit au milieu des fétes plus ingé^ 
nieuses que magnifiques qui célébraient la paix 
continentale conclue à Lunéville, le premier 
consul s'occupait des moyens les plus vastes et 
les plus habiles non-seulement de forcer l'An- 
gleterre à la paix, mais d'ébranler fortement sa 
souveraineté sur les mers. La fortune le seconda 
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mal dans cette entreprise, et pourtant cette 
paix fut obtenue. 11 serait plus exact de dire que 
les deux peuples en goûtèrent pendant quelque 
temps les douceurs éphémères. iNi Tun ni Tautre 
des gouvernements ne s'y prêtaient avec les 
sentiments qui la consolident. 

C'était un implacable antagonisme que celui 
de Bonaparte et de Pitt. Pour lutter contre le 
plus grand guerrier des temps modernes, Pitt, 
qui n'était ni guerrier ni marin , avait sous ses 
ordres les plus formidables escadres qui eussent 
paru dans le monde, les marins les plus expé- 
rimentés et les plus intrépides, et Nelson, qu'on 
pouvait regarder comme un Bonaparte marin. 
Une nouvelle et vasie ressource le fortifiait 
dans la pensée de prolonger la guerre au risque 
d'avoir encore h tenir plusieurs grandes puis- 
sances de l'Europe à la solde de l'Angleterre : 
c'était le génie de plusieurs mécaniciens qui 
avaient merveilleusement perfectionné les fila- 
tures de coton, et surtout celui de Watt, qui 
créait par la vapeur une foule de colosses, do- 
ciles instruments de l'industrie. Les bénéfi- 
ces d'un commerce délivré de presque toute 
concurrence s'accroissaient chaque jour, et les 
capitaux se versaient abondamment dans des 
emprunts dont la masse épouvante i'imagina- 

I. 19 



liooL» et dopt riniér^i^lMt «erri «vee um fidéMé 
acrupuieuçe. Je parlem |d«8 tard 4e in 4éeKMi- 
rerte de FulloQ. 

riU régnaîtsur lesdeuiL ^bam^res par h har- 
diesse et la précision de ^n géaip financier, |iir 
une élocutioQ solenoelle, fleurie, surtout pi^rlo- 
nentaire. 3a grande ressif^iree étaijt ()^ manier 
avec vigueur Je préjuge d'une haip^ natien^jb 
coptre la France. Elle s'était aoeriie chez les plus 
6uperbe$ aristocrajtes par lepr barreur contre la 
révolution franG»ise. U ^>n mqntrait comme h 
vivant ^t unique paratonnerna, ce qui Je Umit 
au^si régner sur les pois. Cette haine, honorée 
du nom de patriotisme, le dégageait de tout scru- 
pule politique et moral. Je ne puis présumer 
qu'il eut une connaissance positive d'attenteite 
tels que celui de la maphine infernale. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que ses auteurs et tniis le^ 
dévastateurs de l'Ouest étaient à sa solde* Peu ae- 
cessible aux séductions de l'amour, il cédait la 
soir h 1 intempérance» alors hvi commune ea 
Angleterre. Au moins il y mettait du mystère» 
et son seul compagnon était sou collègue Henri 
Dundas. Son valet de chambre eut souvent à 
relever de la position la plus abjecte rhomm^ 
de qui dépendaient les destinées du monde* Sf«îs 
il reprenait h mêim toute la lueidiié de ^n m- 
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jHrit. Sa YoIoDté était Bnoîns ardente, mais non 
moiod opiniâtre que celle de Bonaparte. Ainsi 
que celui-ci» il n était ni tendre ni cruel; mais 
ce que tous les deux conservaient de philanthro- 
pie, ils ne l'appliquaient point à la guerre. Tous 
deux étaient nés dans une ile. L'Angletenre n'a- 
vait pas un citoyen pins désintéressé, plus intè- 
gre et plus habile dans son administration, ni 
plus passionné pour l'orgueil et la souveraineté 
du pavillon britannique. 

A voir la gi*an<ieur et l'habileté des ressorts 
que Bonaparte faisait alors jouer contre la do- 
mination maritime de TAngleterre^oneùt dit 
que cette pensée s'emparait de tontes ses facul- 
tés* Quelle joie pour lui de pouvoir maintenant 
opposer au colosse maritime de l'Angleterre le 
colosse continental et même les flottes de la 
Russie ! Car les ressentiments du czar contre le 
cabinet britannique s'étaient envenimés depuis 
quecelui-ci refusait avec impudence et déloyauté 
la restitution de Malte aux chevaliers de cet or- 
dre, dont Faul s'établissait grand-mallre. Le 
général français, Vaubois, avait enGn capitulé 
après un blocus de deux ans. D'un autre côté, 
l'enthousiasme du czar pour Bonaparte avait 
encore redoublé depuis le prodige de M arengo, 
et il était charmé que ses alliés ingrats fussent 
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priv^ de cette Italie reconquise si gratuitement 
par les armées russes. Les vastes projets que lui 
présentait son nouvel ami pour enrichir et pres- 
que pour doubler son gigantesque empire étaient 
faits pour exalter sans mesure une imagination 
portée au grandiose, quoiqu'il n'eût rien de 
grand dans le caractère ni dans Ta^îprit. Il s'a- 
gissait pour lui d'enlever THindoustan aux An- 
glais et h cette compagnie de marchands qui, par 
l'habileté de ses intrigues, bien plus que par Té- 
clat de ses armes, réalisait l'entreprise manquée 
par Alexandre, et tenait sous ses lois l'empire de 
Tamerlan. On pouvait, porlapromesse d'un beau 
partage, obtenir du scbah de Perse le passage h 
travers ses états pour marcher à cette conquête. 
Bonaparte allait jusqu'à oflTrirtrente mille Fran- 
çais pour concourir à cette entreprise. Mais la 
difficulté était de les faire pénétrer jusque-là. 
Il ne me parait nullement probable ni qu'il 
voulût tenir une promesse aussi hasardée, ni 
qu'il voulût faire un cadeau aussi magnifique à 
une puissance continentale si formidable pour 
toutes celles du globe, lui surtout dont l'ambition 
embrassait une grande partie du continent. Par 
cet appât vraisemblablement chimérique, il 
amenait le czar à le seconder dans un projet plus 
sérieux; c'était celui de recommencer cette neu- 
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tralité armée des puissances du nord, qu'un 
ministre de Louis XVI, le comte de Vergennes, 
avait fait déclarer vers la fin de la guerre d'A- 
mérique et qui en avait hâté le dénoùment. La 
Suède et le Danemark, ces deux puissances qui 
avaient su rester neutres pendant la guerre de la 
révolution, et que, par celte raison, l'Angleterre 
avait peu ménagées dans leurs intérêts commer- 
ciaux , entraient ardemment dans cette ligue et 
promeUaient de fermer le Sund eux bâtiments 
anglais. L'empire que le premier consul prenait 
sur les rois de l'Europe en proférant le cri de 
la liberté des mers, était tel que le roi de Prusse 
concourait à ces projets hostiles contre l'An- 
gleterre, et qu'excité par le premier consul, il 
s emparait sans formalité et sans prétexte du 
Hanovre, propriété héréditaire du roi de la 
Grande-Bretagne . 

Ce n'était pas tout : le cabinet de Madrid, cé- 
dant aux conseils impérieux et aux promesses 
artificieuses du premier consul, faisait une in- 
vasion dans le Portugal, puissance descendue à 
un tel point de faiblesse^ qu'on ne la considérait 
plus que comme une ferme anglaise. Mais VEs^ 
pagne , sous les lois de Godpï, nommé assez ri- 
diculement prince de la Paix, s'approchait en* 
core plus de sa décadence et de sa servitude que 
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le Portugal qu'elle voulait soamettreà ses lois. 
Li 86 révélait le secret de la mission extraordi- 
naire deLuden BouapArte à Madrid. C'était wa 
séducteur qui s'approchait d'une oour amollie, 
indoleote, et d'un ministre sans talents, pour en 
&ire d'abord les dociles instraments et ensuite 
les victimes de l'immense ambition de son frère. 
La fortune de Godoi pouvait être comptée parmi 
les plus bizarres caprice du destin. Il ne la jos* 
tifiait que par un exiét ieur agréable et des de- 
hors polis. Qu'à ce titre il eut pu plaire à une 
reine portée à l'amour et pai faite pour l'in- 
spirer, rien n'était moins étonnant; il Tétait un 
peu plus que son crédit survécàt aux fantaisies 
qui, chez cette princesse, prenaient toujours un 
peu le caractère de la passion ou du moins de 
l'emportement. Mais ce qu'on CTpli(]uait mal, 
c'est qu'il inspirait une conQance exclusive, ab^ 
sdùe^ et presque de 1 admiration, à un roi 
dévot y d'une Itumeur sévère et soupçonneuse. 
C'était pcéeiaément sur ces* soupceos ^oa te 
priace da la Faix finudait su Caveur immuu- 
Ub. U les did^it centre les fila du numanpMy. 
Quatre ses parente et les grands du reyauBie»> 
Quelque mésiatelli^enoe simiatée entre la reine 
et lui> le vendait enoere plus nécessaire an vei, 
%tti daigaiâtprendrualoi&letèled'uiLniétotMr^ 



A«|{ miliett de» dompCn^oshés de TEscttrial et 
des retraîfe^ i^hts délicieoses d'Aranjuez et âtt 
Biudn-Retrr(y, hi^ cour de Madrid se plongeait éof 
paix dlans riiû<iâfiiablé ennui que la maison d^Atf- 
Iriclie a légué dans ces lieux à la maison dé 
Bourbon. La reine fut charmée de toir le jeune 
iiuoiem SoMpârte arriver à frane étriet pour 
témoigner de son empressettieht àsapprociftei^ 
de leuns majestés. H^ 6t de son' mieux pouk* imi^ 
Itoles aiBniènas' sémillaniés dta cbevalitel- di^ 
Grammont. Il réussit du moins à se dégager àt 
là" roideuiT répnblicftiile; ILafleethitf de s'extasitit* 
^^nd leroigouait^quelqueBniltésrsn^son violotiV 
il8ssisfaît/av>ec un exto«àmepliMsii*aueafnagëdW 
kpinset'des&îsmBdftns les' chasses royale^, elf 
a^audisBsii^ de tout eœurt soit aux exploits du' 
tDi:réadQ£, 34it| è^ l&l^elhd djàfed^ 4U liiUï'ëaU. 

dfiur ne^ t4^dài(Qnt;pas,àJpi^i> autoup du pnifiQe^ 
de^k Paix;; et.Qeluî-GÎ s^ pa^aqaU en qpprranal; 
quelle haul^.^tiipe le premier consul accordait 
JL SB^ t^lçnts. C'était une bonne fortuné pour' 
1^ fayor^ ai^e de se voir ainsi recherche par le 
g||ç^d homiue. Il voulait s'en faire un remparf 
centre le mépris que le^ grands cl'Èspagne el 
^ewe \e peuple faii^ienl de s^ personne. Lu-* 
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cien Bonaparte était chargé d'exalter l'ambition 
d'un favori qui 9 monté bien haut, cherchait, 
suivant Tusage, tous les moyens de monter en- 
core. On lui réservait une petite souveraineté 
dans les Algarves, qui le mettrait h Tabri des 
vicissitudes de la fortune et des mécontente- 
ments du peuple. 

Mais il fallait» sans délai, attaquer dans le 
Portugal un indigne vassal de TAngleterre; 
et quelle gloire pour lui s il mettait la Pénin- 
sule entière sous les ordres de son mattre! C'est 
alors que ses nombreux ennemis seraient désar- 
més par la jubilation de l'orgueil castillan. Si 
cette conquête exigeait quelque nouvelle levée 
d'hommes, il ne fallait pas que cette petite dif- 
ficulté arrêtât un projet si nécessaire pour af- 
franchir l'Europe et l'Espagne de la domination 
r mariume des Anglais. Le premier consul met- 

tait à sa disposition une armée de trente mille 
hommes, qui traverserait amicalement l'Es- 
pagne pour se porter sur le Portugal et secon- 

ai uo. .c. «^puii« au prince de m . a.X. 

Celui-ci n'eut pas de peine à communiquer 
à son maître l'enthousiasme dont il était remph 
pour une conquête qui devait tant ajouter à leur 
doire commune; seulement l'équité murmu- 
rait contre celte invasion. Charles IV n'avait pas 
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le moindre prétexte d'agression contre son très- 
paciGque voisin , le prince du Brésil, nommé 
régent depuis la longue démence de ia reine sa 
mère, et Charles lY était dévot; mais les con- 
fesseurs des rois lèvent trop facilement ces sortes 
de scrupules. 

Une seule chose gênait le roi et son ministre 
dans ce plan ; c'est qu'il ne leur paraissait pas 
très'Sage de laisser traverser paisiblement une 
partie de l'Espagne à une armée française de 
trente mille hommes. Le prince de la Paix crut 
parer à cet inconvénient en se portant rapi- 
dement sur le Portugal. Il s'avança par TEstra- 
madure; et ne trouvant presque aucun obstacle, 
il fit le siège d'Olivença, place assez forte, qui 
se rendit après quelques jours de tranchée ou- 
verte. Peut-être allait-il se porter sur Lisbonne, 
lorsqu'il apprit que l'armée française, dont il 
redoutait le secours , pénétrait en Espagne , sous 
la conduite du général Leclerc, beau-frère du 
premier consul. Aussi troublé que le prince de 
Portugal, il consentit facilement à un traité, 
par lequel ce prince cédait quelque territoire 
et la place d'Olivença. L'ambassadeur français 
avait souscrit, on né sait sous quelles conditions 
secrètes, à ce traité qui trompait tous les projets 
ultérieurs du premier consul. Sa colère fut ex-» 



tréme. Il déclara que ce traité ne poiiTvifc tm 
gager ta répoblicpie frascaise^ qui nj était pmaet 
interrenoe; et il donna Toréte an générai! L^ 
elere de continuer sa naareke. Le eabinet àa 
Madrid ne fvt pas moins effrayé que celrâ éê 
Lisbonne d'une marche qui pouvait teasevibklp 
h ma invasîoii on du moins h ^éeéder. Tous 
deux s'adressèrent > Lucien Bonaparte po«r 
eaojurer l'oragew II felkn* décider la prince fé^ 
gent à désarmer le premier eoaml par de 
Telles satisfactions, il en obtint dbox. La 
mière et k plus importante , c' était que le régaat 
fNnit fermer aux Anglais lea ports de Liebonna 
et de Porto; et la seeonde, qai ne manqfMdft 
pas non plus d'effîeacitér e'était qne le primoa 
régent payerait ht la France Tinft million» de 
francs. On prétend que , poar priât de cette né^ 
gociation, Lveien Bonaparte recnt quelfnea 
millions^ qui lai furent payé» en d îama arta 
dn Brésil. Heureuse TEspagnel heureuse k 
France! heureux Bonaparte lui^méfiten s! A m 
fèt eontenlé de cette courte et fructueuse TÎMla 
daiM la Péninsule! 

Ainsi, l'Angleterrei. qm, depuis dix ans^ ài^ 
xigeiit presque tous le& cabinets de l'Europe Ml 
iMIant leufra reesantîments aontre b Fraoee^ 
leurs afanaes*; ai surtout eia âi^ 
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gQÎsant leur ambition, se voyait abandonnée de 
tous. L'empereur àe Russie annonçait les pro- 
jets les plus funestes à la grandeur maritime 
de l'Angleterre. La Suède et le Danemark sor- 
taient de leur longue et prudente neutralité 
pour seconder les projets du czar. Le roi de 
Prusse s'emparait du Hanovre, sans donnoT au- 
cun motif plausible à cette agression; et voilà 
que les cabinets de Madrid et de Lisbonne cé- 
daient également, Tun à la séduction exercée 
par le premier consul, et l'autre à la violence 
de ses armes. Un changement si prodigieux 
était l'ouvrage d'un seul homme et d'une seule 
année. M. Pitt et ses collègues, si arrogants 
naguère dans les réponses qu'ils avaient faites 
aux ouvertures pacifiques du premier consul, 
entaient la nécessité, mais éprouvaient quel- 
que honte de parler aujourd'hui de paix. La 
fierté du premier ministre , de ce moteur opî- 
niètre de la guerre, ne pouvait se prêtera con- 
duire une telle négocialion. D'un autre côté, 
pouvait-il se laisser accabler par des faits si con- 
traires à ses prévisions, s'exposer aux foudres 
d^ Fox, son éloquent et implacable contradk> 
tèur, et enfin engager une lutte parlementaire 
dont FeDfet serait de livrer le pouvoir S une 
opposition qui n'était pa[é loin d'adhérer aux 
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principes de la révolution française? Il résolut 
de sortir inopinément du iflinistère, pour en 
confier le dépôt à des amis fidèles et complai- 
sants qu'il lui serait facile de rappeler sous sa 
bannière, du moment où il verrait Theure de 
rompre une paix fragile et menteuse. Mais il 
voulait se ménager une retraite honorable. 
Quoique marchant à la tète du parti tory, sur- 
tout depuis la révolution française, il avait, soit 
par conviction, soit par hauteur d'âme, paru 
persévérer dans des principes que ce parti re- 
poussait avec horreur, comme provenant de 
récole philosophique, et blessant les préjugés 
et les intérêts nationaux de l'Angleterre. L e- 
mancipation des catholiques irlandais, ou du 
moins toutes les mesures qui pouvaient gra- 
duellement l'amener, avaient trouvé en lui un 
partisan fidèle. Mais son puissant appui était 
ici regardé comme sans conséquence. 11 se lais- 
sait battre sur ce point avec une parfaite rési- 
gnation. Il remit cette question sur le tapis, et 
proposa au roi Georges III une mesure d'adou- 
cissement pour la position politique des catho- 
liques irlandais. Il était bien sûr d'être repoussé 
avec une opiniâtreté invincible par le roi, qui 
se déclarait lié par son serment. De son côté il 
affecta une même ténacité d'opinions. Il résulta 
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de ce choc simulé, que ce cabinet, si ferme et 
d'une durée déjà si remarquable, fut dissous. 
Les autres ministres, sans partager ses senti- 
ments sur rémancipation des catholiques, se 
retirèrent avec leur chef. 

M. Addington, homme d'état habile mais 
faible, orateur mesuré mais peu énergique et 
peu brillant, ami très-dévoué de Pitt, fut chargé 
de composer un cabinet qui devait remplir cet 
intérim et amener une paix de courte durée. 
Mais Pitt ne voulait pas qu'on se pressât de la 
conclure : en quittant le ministère, il léguait à 
son successeur de puissants moyens d'action 
contre la France et ses nouveaux alliés. Une des 
plus puissantes escadres qu'eût armées l'An- 
gleterre allait partir sous les ordres de Parker et 
de Nelson, pour rompre violemmentla neulralité 
armée des puissances du Nord, pour forcer le 
passage du Sund, et jeter Teffroi chez les puis- 
sances de la Baltique par Tincendie de Copen- 
hague. Pitt ne s'était pas occupé avec moins 
d'ardeur des moyens de reprendre l'Egypte sur 
lesFrançais.Ceplanavaitété conçu d'une manière 
si vaste et si dispendieuse qu'il annonçait à quel 
point ce ministre était frappé des dangers oh 
sa politique altière avait engagé son pays. On 
faisait venir de l'Inde, pour cette expédition, un 
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corps assez nombreux de cipayes. La Turquie 
épuisée y concourait avec ses mauvaises troupes 
si cruellement battues à Iléliopolis. Enfin la 
politiqueanglaiseavait ouvert desoégociationsen 
Russie, non pas avec l'empereur , mais avec les 
grands, que fatiguaient à la fois les violences de 
son caractère et la fougueuse inconstance de sa 
politique ; et c'élait de là que devait partir l'évé- 
nement le plus décisif pour le salut de l'Angle- 
terre; cet événement était un crime. L'histoire 
ne fournit point de renseignements certains sur 
la part que put y prendre le gouvernement bri- 
tannique. Toutefois on peut la conjecturer. 

Tandis que Tescadre anglaise sous les ordres 
de Nelson forçait lé passage du Sund et allait 
livrer sous les murs de Copenhague leplusépou^ 
vantable combat pour exercer la plus sinistre 
vengeance, voici ce qui se passait à Saint-Péters- 
bourg. Paul P' était d'un caractère sombre» qui 
s'explique facilement par la mort de son père. 
Il paraissait un Niniasqui croissait auprès d'une 
Sémiramis; soupçonneux, il était 1 objet demille 
soupçons. Les favoris de sa mère lui étai^it 
odieux; ceux-ci , pour ne point éveiller les inquié- 
tudes de Timpératrice, répondaient aux ru- 
desses du cjarowiiz par des airs hautains. C'était 
peut*être pour adoucir celte humeur farouche 
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priiioease altemaod^ qipi jojgOAU aui: dM»$ <te 
la jbiQiuté^ à d9^WAOtèr6siioblfs etpl^es d'une 
Êff^biliti mànismt/d^ un esprit eultivé et ie pen^ 
«baut h h jbiea&îsance qui d^Feoait Taitribut 
de^ {fmm^ les piw àkûngt^m du ^x-huitième 
mède. Ce fut peut-être aussi pour le méine objet 
^u ^Ue le fit voyager ea Fraude avec sou aiioai>Ie 
épouse, sous le booi du comte et de h comtesse 
4v I^ord. La oour de Louis XVI éiait alors dan^ 
«9P plus aiinable éclat. Ou juge biea que tous 
lais sucoès fureut pour la comtesse du Nord» 
l^ut i sm épouxy il retrouvait sans plaisir, à 
Yersailles et k Paris, ces mauières polies et ea<- 
jouéesqui* i la cour de sa mère, lui avaient paru 
d^s indices de fausseté et de trahison. Ceux qui 
purent l'approcber reconnurent en lui un esprit 
assez cultivé, mais bizarre et caustique. Quand 
il monta sur le trônoi il fit trembler les vieux 
et les jeunes favoris de Tinapératrice. Mais leur 
ligue était puissaatCf et Paul l''' eut la prudence 
de ne pas les euvoyer par brigades peupler la 
Sibérie, Tout respirait la contrainte dans cette 
wuroii au paravanta étaient montrés, au milieu 
de quelques exploits dignes de Louis XIV, les 
mœurs de Louis XV unies aux opinions voltai<- 
viffiinM, A ladiil'émwe des Allemands, il a'^^ 
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rien que les Russes ne sachent imiter, surtout 
en fait de grâces et d*élégance. Mais Thorreur 
de la révolution française confondait alors tous 
les sentiments, et nulle part elle n'avait plus de 
profondeur que dans le cœur de Tautocrate. De 
là une inquisition farouche et tracassière qui se 
portait sur les habitudes les plus futiles de la vie 
privée. Le ridicule se mêlait avec la terreur dans 
ses ukases, et l'un porte toujours malheur à 
l'autre. Les seigneurs russes, façonnés par Cathe- 
rine II aux manières françaises, pouvaient diffi- 
cilement s'abstenir d'épigrammes ; ils frémirent 
quand ils virent Paul l**" punir quelques-uns 
d'eux par l'exil en Sibérie. Ces dispositions fâ- 
cheuses furent suspendues pendant la guerre 
contre la France et les exploits de Souwarof en 
Italie. L'orgueil moscovite en fut flatté; mais 
on s'étonna de ne point voir venir de conquêtes 
après ces exploits. Les Russes les aiment avec 
ardeur, les méditent à loisir, et surtout les sui* 
vent avec persévérance, comme pour voiler à 
leurs propres yeux leurs chaînes domestiques; 
vous diriez des Romains sous les Césars. Le chan- 
gement politique du czar et son enthousiasme 
pour Bonaparte fournirent un aiguillon et une 
lueur d'espoir aux mécontents. Paul leur parut 
avoir hérité de cet esprit maniaque qui avait 
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été si fa rai è son père Pierre III, si follement 
adorateur du grand Frédéric, dont il occupait les 
plus belles provinces. Ils ne pouvaient concevoir 
cette alliance avçc des Français lorsqu'on les 
punissait du knout ou de Texil pour avoir imité 
quelques modes françaises; ils virent dans leur 
empereur non-seulement un illuminé, mais 
une dupe, et ils le craignirent moins. Comme 
le commerce avec l'Angleterre est extrêmement 
fructueux pour la Russie, qui lui fournit les 
matériaux les plus nécessaires à son immense 
mas-ine, les murmures se répandirent jusque 
dans plusieurs classes de la nation, restées jus- 
que-là immobiles et muettes dans leur esclavage; 
ce qu'il y eut de plus fatal, c'est que l'empe- 
reur fut bientôt amené à un esprit de déCance 
et de soupçon contre sa Famille, soit d'après son 
propre caractère, soit d'après des insinuations 
perfides. Les éloges dont on comblait son aima- 
ble épouse et surfout son fils aîné, le grandi- 
duc Alexandre, l'importunaient visiblement. 

Les traits nobles et gracieux du jeune prince, 
un aiir de candeur et de modestie répandu sur 
toute sa personne, des manières ouvertes, un 
esprit juste et agréablement cultivé, révélaient 
en lui des qualités bienveillantes dont Catherine 
avait fait au moins régner 1 image dans sa cour 

1. 20 
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polie. Elle avait faitdaczarowitzrotgetdeses plus 
tendres prédilections, avait appelé auprès de lui 
des instituteurs habiles, et n'avait pas craint ea 
eux quelque teinte de l'esprit philosophique. 
De ce nombre était le colonel Laharpe, suisse 
du canton de Vaud, et lié avec plusieurs de nos 
hommes de lettres. Celui-ci devint bientôt sus- 
pect au czar, c'est-à-dire au plus mortel ennemi 
des doctrines libérales; il fut renvoyé et joua un 
rôle dans la révolution que le directoire fit subir 
à la Suisse pour l'amour du trésor de Berne. 
Mais les meilleures leçons que reçut le prioce 
durent être celles de sa mère, dont toutes les 
bouches répètent encore Téloge. 

Quelques mécontents s'étaient entendus et 
ligués i Moscou, où ils échappaient un peu mieux 
à la sinistre police du czar. Dans un état où h 
parole la plus légère est punie comme un crime, 
les hommes, violents sont tentés de le couvrir 
par un crime en action. Le régicide est celui qui 
étonne le moins les imaginations à la cour de 
Russie, parce que l'usage est de le traduire en 
coupde$ang. L'assassinat de Pierre III, ainsi que 
d'autres, avait été non-seulement impuni, mais 
triomphant. Funeste leçon! Pleins de leur odieux 
projet, les conjurés revinrent à Saint-Péters- 
bourg, cherchèrent et trouvèrent bientôt des 
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ifdiees parmi les seigneurs qui erojment lire 
d»ns les yeux de l'eniperefiT la menace d^nn 
prochain exil dans la Sibérie. A lear tête se 
trooTait le comte Snbaw, l'un des jeunes &Torts 
de ta vieille impératrice, qui arait en plusieurs 
fois à subir les rigueurs du nouyeau maître, 
Paul !•'. Il affectait la plus vive reconnaissance 
pour le pardon tardif qu'il en avait obtenu ; mais, 
lui, il ne pardonnait pas. Le comte Pahlen, 
gfNiverneur militairedeSaint Pétersbourg, àqui 
Paul P' avait confié la sàreté de sa personne, 
connut la o(»ispiration, sc«t parreffet deses pro- 
pres techerches, soit de la boucbe des conjurés 
eux-mêmes, et il en devint l'agent lepluà redou- ^ 
table et j'ajoute le plus scélérat. Ici la trahison, 
loin d'être provoquée par le ressentiment, devait 
être désarmée par la confiance. On voit com- 
bien îl y a peu de sûreté pour la vie d'un despote, 
surtout quand à ce titre il joint celui de tyran. 
Celte trahison ne peut s'expliquer que par une 
conjedurequi n'est point [mtou vée ; seulement on 
peot présumer que le comte de Pableo avait eu 
quelquefoisàfrémirde l'une des violen1e& incar- 
tades au czar, et qu'il s'était dit : Avec w% td 
hamwu^je nepomraifanmisMUr Teatiten Sibérie. 

Quoi qu'il en soit, sa trahison fut dirigée sur 
un plan infernal, it s'attacha d'abord k rendre 
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le Gis suspect au père, et le père redoutable au 
fils. Il lui fit donner par une voie détournée 
quelques avis assez obscurs sur une conspiration 
dirigée contre lui. Le czar manda son ministre, 
qui ne parut point effrayé des éclals de sa colère. 
« Oui, l'on conspire, dit-il, je le sais ; je suis la 
» trace des conjurés, sire. Quelques-uns de ceux 
» qui me sont indiqués sont d'un rang qui ne 
» permet pas la précipitation, i» Il désigna le 
grand-duc et même l'impératrice. Les plus fa- 
ciles indices deviennent bientôt des preuves aux 
yeux d'un homme nourri dans une éternelle dé- 
fiance. Pahlen , à l'aide de ces renseignements 
qu'il est facile à un chef de la police d'inventer 
ou d'ampIiQer, enfonça bien avantdans le cœur 
du monarque et du père le trait cruel dont il 
avait reçu la première atteinte. Le czar cède à 
son emportement et signe l'ordre qui relègue 
son fi's Alexandre dans une forteresse, et l'im- 
pératrice dans un couvent. Puis il frémit lui* 
même d*une mesure si violente contre deux 
tètes augustes chères à la Russie. Il en suspend 
l'exécuttou.' Mais Fabien vient avertir le prince 
du danger qui le menace, et lui révèle une con- 
spiration qui tend non à assassiner lempereur, 
mais à lui faire signer une abdication qui peut 
deulo satisfaire et sauver l'empire. 
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Peu de moments après, Bennigsen vint trou- 
ver le grand -duc, pour lequel il professait leplus 
absolu dévouement. C'était un général distin- 
gué par sa bravoure et ses talents militaires, 
doué d'une force herculéenne, emporté dans 
toutes ses passions, capable d'actions héroïques, 
mais dissimulé comme on doit l'cfre après un 
long séjour à la cour d'un despote. Il déclare au 
prince que la crainte de le voir sacrifié par son 
père comme le czarowitz Alexis le fut par le 
czar Pierre l'a décidé à entrer dans une conspi- 
ration dont le but est de déposséder un tyran 
que la nation ne peut plus supporter. Je m'y 
mêle, ajoute Bennigsen, par un autre motif : 
c'est pour sauver des jours que les conjurés pour- 
raient trancher ou par haine ou par crainte. 
Ce générarreçut-il pour prix de cette promesse 
quelquesorte d'acquiescement? Le présuma-t-il? 
Osa-t'il s'en passer ? Nous manquons ici de do- 
cuments authentiques. 

Dans la nuit du 23 au 24 mars 1801, huit 
des conjurés, maîtres du palais par la double 
trahison de Pahlen et de Bennigsen, pénètrent 
dans l'appartement de l'empereur. Un domes- 
tique cosaque qui veillait auprès de lui est tué^ 
en poussant le cri de trahison, cri qui reste sans 
écho dans le palais. L* empereur est frappé de 
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06 bruit, ne doute plus que les eoujarés ont 
pénétré dans le palais, et entendant qu*oa Ibroe 
la porte de sa chambre, il se eadie derrière on 
parafent. Les conjurés sont glacés de terreur 
en Toyant TapparteDient vide. Le plus acharné 
de ions, Platon Souboff, ne peut s'empeijier de 
s'écrier : Nous sommes peidus! Mais Bennigsen 
a découvert le malheureux prince, et lutte avec 
lui p<Mir le forcer à signer l'acte de scm abdîca* 
taon; Pavl se déTend a%'ec toute la vigorar 
du désespoir* Bennigson, ikl^ k la promesse 
^'il a faite au grand-duc Alexande, s'abstient 
le plus qu'il peut de lui porterie coup mortel et 
do laisser un sanglant témoignage de son crime. 
Celle même crainte est ressentie par les autties 
conjurés; mais enfin, Tun deux iermine cette 
lutte prolongée entre deux homn^s «égal^nent 
vigoureux, en passant 'Son écharpe autour du 
coude rinlbrluné monarque, et l'élend sans vie. 
L'empereur Alexandre est prodaroé. Tristes 
prémisses du plus beau règne qne le ciel ait ac- 
oardéâ cet immense empine, et l'uii des plw 
mémomblesderhistoine (1). 

(î) 11 est éyident que les versions doivent varier sur un 
«Itental de ce genre, commis flans un •empire oh le secret 
iAoiel, frasent par réclu^iid aa f«r rexfl «a BHï^ie, peot 
tto fasdé peadasi fhw à*4m sièda, et<ok «ch 
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Quand la mort de Paul P' fut annoncée au pre- 
mier consal^suivant le protocole ordinaire, sous 
le nom d*apoplexie foudroyante, il fit inscrire 
dans le Moniteur ces lignes, que leur précision 
et leur réserve même rendaient éloquentes : 
« Paris, le 26 germinal (an ix). 

» Paul P' est mort dans la nuit du 23 au 24 
» mars! !! 

» L'escadre anglaise a passé le Sund le 31 !!! 

» Uhistoire nous apprendra les rapports qui 
» peuvent exister entre ces deux événements ! ! ! » 

sur ce que chacun sait parfaitemenC Toutefois il n'existe plus 
aucun doute sur les circonstances principales de cet attentat» 
M. Thiers adopte une yersion que je crois très-hasardée. 
Suivant lui^ou plutôt suivant Tauteur anonyme dont il a les 
mémoires, le jour même de l'attentat, le comte Fabien au* 
raii réuni à dîner soixante principaux personnages de Vemr 
pire, au nombre desquels se trouvait Platon Subow, Bennig- 
sen et quelques autres conjurés, et les aurait écbuuffés par 
les vins les plus stimulants. Une telle imprudence est fort 
peu présumable. Les conjurés ainsi échauffés auraient pa 
trahir leur redoutable secret en présence de témoins fort 
intéressés à le porter ^ la connaissance de Fempereur. J# 
doute aussi qu'il se soit misa la tête d'une bande de conjurés 
qui seraient restés soit en dehors du palais, soit de Tappar- 
lonent théâtre du crime. Ce PaMen, doué d*un génie infer* 
Bal pour les conspirations, semblait avoir pris tovies ses 
mesures pou^pro^lter de Févénement, quel qu'il fût, et se 
présenter ou comme Fâme du complot, ou comme le veii» 
gstir du prince. 
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Ainsi se trouvait perdue ]a plus habile et la 
plus vaste conception de son génie politique. 

Une dame fiançaise, célèbre par sa beauté et 
les agréments de son esprit, madame de Bon- 
neuil se trouvait à Moscou au sacre de Tempe- 
reur. Dans une lettre qu'elle écrivit à Paris, elle 
avait glissé cette phrase, où une femme élé- 
gante semblait avoir été illuminée d'un rayon 
de Tacite: 

« Devant l'empereur marchaient les assassins 
» de son grand-père, à côté de lui ceux de son 
» père, et derrière lui les siens. » Montesquieu, 
le pluspuissantflétrisseur du despotisme, aurait 
bien proûté d'un pareil coup de pinceau. 

Bonaparte, privé d*un tel allié, craignait tout 
pour lesuccèsde la coalition des puissances ma- 
ritimes du nord contre la domination de l'An- 
gleterre. Mais un autre événement dont il ap- 
prit presque simultanément la nouvelle avait 
déjà proclamé la fin de cette ligue. C^était la 
vengeance foudroyante que Nelson avait exercée 
siir le Danemark, pour le punir d*une tenta- 
tive d'indépendance. La marine anglaise ne 
comptait pas de fait plus éclatant, si ce n'est la 
victoire d'Aboukir. On Tavait regardé depuis cet 
exploit comme un nouveau Marc-Antoine s'ou- 
bliant auprès d'une nouvelle Cléopàtre. U s*était 
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épris d'une courtisane qui, par sa beauté et par 
un genre d'attraits qu'une société de bon goût 
admet peu, c'est-à-dire par des poses artisti- 
ques et trop voluptueuses, avait fasciné lord Ha- 
milton, ambassadeur d'Angleterre à Naples, au 
point de lui donner son nom et sa main. Je ne 
sais si sa passion durait encore, mais il souffrait 
avec une déplorable complaisance l'amour dont 
elle s'enflamma pour le héros d'Aboukir. Elle 
en fit bientôt son captif. Il oubliait tout pour 
elle^ et comme elle était devenue l'amie de la 
reine de Naples, Caroline, alors réfugiée à Pa- 
^lerme, il se mêla à des intrigues peu dignes de 
lui pour la ramener à Naples. Caroline parvint 
en effet à y rentrer à l'aide d'un soulèvement 
de lazsaroni et des habitants de la campagne. 
Elle y exerça des vengeances implacables, souf- 
frit et seconda toutes les violences dont est capa* 
ble une multitude ignorante et superstitieuse. 
Cette reine avait tout à craindre du courrou]^ 
de Bonaparte, l'edevenu dominateur de l'Italie* 
Elle eut l'art d'intéresser à son sort le malheu-* 
reux Paul P"", et comme le premier consul se 
faisait alors une loi politique de souscrire à tous 
les désirs, d'adhérer à toutes les recommanda^ 
tions de son nouvel et puissant ami, il parut 
oublier son ressentiment ; mais il s'en souvint 
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depuis, et ne se oontrata pas de la chasB» da 
royaume de Kaples, pour en faire un apa- 
nage de sa famille; ii la poursuivit longtemps 
de sa plume aussi tranchante que son epée. U 
aimait à la désigner sous les noms de Jézabd on 
de Frédégonde. 

Mous allons retrouTW Nelson sous les mnrs 
de Copenhagctô. 

Ce formidable marin avait toujours le secret 
de prendre le premier rang dans tontes les oc- 
casions de gloire. L'escadre anglaise, qui allait 
frandiir le Sund, était sous les ordres de sir 
Henri Parker par les droits de l'andennetè et 
du grade. Nelson servait sons ses ordres. Mais 
le plan qu'il avait conçu pour attaqua la flotte 
danoise était d'une telle hardiesse que l'amiral 
aimi^ mieux lui en bisser rexécntion. 

Le gouvernement britannique n'avait r^n 
négligé pour frapper de stupeur les états qui se 
piquaient de l'orgueil d'avoir encore un pa- 
yillon indépendant. La scniTeraineté des mers 
acquérait chaque jour pour lui l'autorité d'un 
iait. 11 voulait en user avec toute la rigueur 
d'un droit Sa maxime était celle-ci : Qui m 
marche pas orée mai ea mm ennemi. Les puis- 
sances maritimes disaient un effort malhett« 
reusement tardif pour m sonfitraireAoelte^ 
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mination insoleota. L'étourdissement où les 
jetait la réyolution française les avait laissées 
spectateurs iadolentset muets de ce mouvement 
qui mettait toutes les mers du globe sous le pou- 
voir d'une seule nation. Le ministre Pitt avait 
d'abord compris l'avantage qu'une situation si 
viol^ite promettait k son ambition nationale. 
Peu d'années s étaient écoulées depuis que, so«s 
Louis XVI et dans le cours de la guerre de Tin- 
dépendance américaine, l'Angleterre avait vu 
fléchir ses préleolioos à la souveraineté des 
nkers. La narine française, sans se relever en* 
oore jusqu'aux jours glorieux des Duquesne et 
des Tourville, s'était mesurée avec honneur 
contre celle qui, depuis le combat de la Ilogne^ 
l'avait humiliée et presque anéantie. Le bailli 
deSu£Cren^ surlout, par trois vîekHresmémort- 
bles, avait appris à TAng^eierre qu'elle ponvait 
être menacée jusque dans son empire des Indes. 
Maintenant le gouvernement britannique regar* 
dait comme sa conquête plus ou moins prodiatne 
tout vaisseau qui sortait des ports de France, et 
même tout bAliment noutrequi nese soumettrait 
pointa sonarroganteoppiession. L'orgueil bri- 
tannique était intraitable sur ce point. La son-* 
veiaineté des nkers devenait pour tout Anglais 
la première lot, la première eonditkio du aenti-. 
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ment national. Peu s'en fallait qu'on ne lui 
donnât la valeur d'un droit divin. L'opposition 
elle-même entrait avec ardeur dans ces senti- 
ments. Le principe tutélaire des étals neutres 
que Bonaparte voulait faire prédominer,, c'est-à- 
dire celui qui déclare que le pavillon couvre la 
marchandise, était regardé à Londres comme 
une révolte audacieuse qui ne pouvait recevoir 
un trop prompt châtiment. 

La flotte anglaise, qui venait rompre la ligne 
du nord, avait traversé le Sund avec peu de dan- 
ger et des pertes peu sensibles; les hatteries de la 
suédoise se taisaient pemlant que celles de la 
côte danoise lançaient a^ez vainement leur feu; 
car les Anglais se mettaient à l'abri en côtoyant 
de près un livage oîirien neles menaçait. On n'a 
point encore suffisamment éclairé la question 
de savoir si cette inaction des Suédois fut l'effet 
d'une lâche incurie ou d'une trahison soldée. 
L'impétueux Nelson voulut se porter sans hési-* 
tation contre l'escadre danoise qui défendait la 
rade de Copenhague. L'amiral Parker, qui avait 
profondément réfléchi sur les dangers de cette 
attaque dans une mer si terrible, essaya vaine- 
ment de l'en dissuader. Nelson, quoique subor- 
donné à cet amiral, ne se rendit ni à l'autorité 
de ses conseils ni à c6lle de son commande- 
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ment. « Laissez-moi dix vaisseaux, dit*il^ et je 
» me charge de l'entreprise. » 

Parker, soit vaincu par cette obstination, soit 
ébloui par la conGanee, le génie et la fortune 
du vainqueur, finit par lui dire : <c Je vous ac- 
» corde douze vaisseaux au lieu de dix que vous 
» m'avez demandés; mais revenez victorieux. » 

Le prince régent de Danemark avait déployé 
dans ses moyens de défense plus de force qu'on 
ne pouvait en attendre d'une puissance tombée 
depuis longtemps a un rang subalterne. Il pa- 
raissait se souvenir qu'autrefois les barques da- 
noises, montées par des hommes intrépides, 
s'étaient rendues redoutables è toutes les nations 
de l'Europe et encore plus à l'Angleterre. Deux 
vaisseaux de ligne protégeaient l'entrée du port 
de Copenhague. Quatre vieux vaisseaux, retenus 
par des chaînes de fer, des batteries formidables 
établies sur un ouvrage nommé les Trois-Cou- 
ronnes, nombre de chaloupes canonnières, et 
plus encore les dangers connus d'une mer ter* 
rible, formaient une ligne de défense qui eût 
paru infranchissable à tout autre qu'au vain* 
queur d'Aboukir. 

L'entreprise de Nelson s'ouvrit sous des aus« 
pices peu favorables. Trois de ses vaisseaux 
échouèrent dans les passes dangereuses de la 



Baltique; mais rien n ébranlait sa eonstanee, el 
ce fut avec neuf vaisseaux seulement que, le 
2 avril, à dix heures du matin, il vint attaquer 
la flotte danoise. On vit rarement une bataille 
Navale aussi obstinée, aussi terrible. La batterie 
desTrois-Couronnes causa surtout d'effroyables 
dommages aux Anglais. Le 'capitaine Riou, 
chargé de cette attaque, redoublait ses efforts 
avec une constance héroïque, lorsqu'enQn il fut 
coupé en deux par un boulet. Plusieurs vais- 
seaux anglais étaient fortement endommagé» et 
beaucoup de leurs intrépides marins subissaient 
le sort du capitaine Riou. 

Cependant, à travers tant d'obsfacles, Nelson 
avait désemparé des vaisseaux danois, fait sauter 
quelques-unes des batteries de la côte danoise, 
pris des chaloupes canonnières, et lançait des 
bombes jusque sur la ville de Copenhague, 
lorsque lamiral Parker, témoin d'une résistance 
si opiniâtre, donna^ dit-on, & Nelson le signal 
de cesser l'attaque. Celui-ci s indigna de Tordre 
de son chef, et si Ton en crmt un récit lisiit par 
des Anglais, il joignit une ironie amère à sa 
désobéissance. 

En effet, on dit qu'il se fit apporter sa lu- 
nette, et, la plaçant svr un cail qu'il avait gk>- 
riei^ment perdu dans l'une de ses camps^es, 
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il dit : « Je ne vois pois les signaux de Parker; » 
et reprit lattaqae avec plus de furie. Le«; lois 
de la discipline anglaise sont si terribles qu'on 
peut révoquer ce fait en doute. Venons rapide- 
ment aux résultats, etsuppnmonsdesdétailsforl 
peu intelligibles pour tous ceux qui^cômme moi, 
sont étrangers aux opérations navales. Nelson 
réussit enCn à. répéter sa brillante manœuvre 
d'Âboukir et à se placer entre Tescadre et la côte 
danoise; il avait brisé les chaînes qui liaient des 
vaisi^eaux embossés et fait fuir une galiote k 
bombes qui avait causé de grands dommages à 
son escadre. Le r^ent, éprouvant des craintes sé- 
rieuses pour sa capitale, dont plusieurs maisons* 
brûlaient déjà ou s écroulaient sous le bombar- 
dement, demanda et obtint une suspension du 
feu, et entra en conf^ence avec Nelson, qui, 
deux fois, eut l'intrépidité de pénétrer dans la 
ville de Copenhague, oii tant de familles déso- 
lées l'accablaient d'imprécations. On croit que 
cette négociation, qui dura quatre jours, ne se 
termina pas à lavantage des Anglais, et que le 
prince régent ne consentit à se retirer de la 
ligue maritime que parce qu'il apprit Tassassinat 
de Paul 1^^, ce qu'on appelle en Russie une 
appof^exie foudroyante. 

Le eombat avait duré quatre heures; la (erre 
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tremblait sous d'incassantes détonations; les flots 
soulevés, rougis par les boulets comme par les 
feux d'un volcan, oilraient partout des carcasses 
fumantes de vaisseaux incendiés, et nombre de 
nagears ensanglantés qui tachaient de ranimer 
leurs forces pour regagner le rivage, et n'arri- 
vaient à la vue de leui*s toits que pour les voir 
s'écrouler sous les bombes. Ils tendaient les bras 
à leurs parents, à leurs amis, qu'ils voyaient, 
avec horreur, mutilés comme eux-mêmes. Tels 
étaient les effets du coup de trident frappé par 
l'Angleterre. Jamais la souveraineté des mers 
n'avait été pr<5clamée avec un orgueil plus tyran» 
jiique, ni soutenue par une intrépidité plus 
froide, plus constante, ni par de plus audacieu- 
ses manœuvres, ni enCn achetée par un plus 
grand sacrifice de capitaines, d'oCQciers, de sol- 
dats et de matelots. 

Mais une autre ligue maritime contre l'An- 
gleterre existait dans le Midi , et un grand mou- 
vement dans la Méditerranée avait du, dans 
la pensée du premier consul , correspondre au 
mouvement de la Baltique avec une offensive 
plus déterminée. La France mettait en mouve- 
ment l'Espagne, comme si le traité de famille 
eût existé encore dans toute sa force; et Ton 
avait déjà procédé ^ ainsi que nous l'avons vu. 
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aux moyens d'y faire accéder la cour de Lis- 
iM>nne. Mais l'Espagne était aussi loin que le 
Portugal même des souvenirs de sa grandeur 
maritime. Sa coopération fut loyale, mais notée 
par des signes d'impéritie navale, qui sem- 
blaient rendre cette alliance plus funeste qu'u- 
tile. En efiet, avec une coopération plus intel- 
ligente de la marine espagnole, on pouvait 
attendre un brillant résultat d'une victoire que 
le contre-amiral Linois venait d'obtenir à Algé«- 
siras sur Tamiràl Samnarez. Avec trois vais- 
seaux de ligne il avait repoussé dans le mouiU 
fege l'attaque de six vaisseaux anglais, et s'était 
emparé d'un vaisseaux de 74, l*AnnibaL Ce 
succès, quelque faible qu'il fût encore, frappa 
l'imagination, parce qu'il était inespéré après 
dix ans de revers continus sur les mers. On 
voulait y voir un signal de renaissance pour 
notre marine. Cette joie fut de courte durée. 
On apprit bientôt que la flotte espagnole, qui 
devait se joindre à la nôtre, s'était laissé sur- 
prendre et couper par l'escadre anglaise; que, 
dans la confusion d'un combat nocturne, les 
vaisseaux espagnols avaient tiré les uns contre 
les autres, et que cette méprise fatale, étour- 
diment prolongée, les avait livrés, pour la plu- 
part, -au pouvoir de ^ennemi. 

I. ti 



Nous eûmes bientôt k triompher encore» tsmg 
non moins Yainement , de la prise d'un vaîacHWi 
anglais de 74 par l'amiral Gantheaume, m 
même marin qui, par un coup de fartunepr^ 
digieux, avait pu ramener Bonaparte de l'E- 
gypte en France , pour changer la <itestinée de 
rOccident, Le premier consul ne pouvait par* 
tager cette joie» car il voyait > avec un. profond 
chagrin, que la prudence de cet amiral, hîai 
instruit de la proximité des escadres anglaises» 
ne lui avait pas permis de débarquer en Égypto 
des. secours d'hommes, de munitions et d'ar* 
gent, devenus plus que jamais nécessaires à la 
possession de sa glorieuse conquête. C'était la 
seconde tentative de ce genre dans laquelle cet 
amiral avait échoué. Seulement la fortune lui 
avait procuré un fdible dédommagement par 
la prise d'un vaisseau de ligne qui marduôt 
isolé. 

Si l'Egypte devait nous échapper, ce qui 
devenait trop probable , sa possession actuelle 
était un puissant moyen de négociation avec 
l'Angleterre*, et pouvait la forcer i des resti^ 
tutions imputantes tant à la France qu'il ses 
alliés. 



CHAPITRE X. 

HÊUOPOUS. TRAITÉ D' AMIENS. 

Sombre décoaragement qui règne dans Tarmée dTÊgypte après le 
«Upart de Bonaparte. — Portrait du géaénd Kleber. ^ Dans son 
irritation il écrit au Directoire une lettre où Bonaparte est pe« 
ménagé. — Interceptée par l'Angleterre, elle est envoyée au pic* 
micr consul, — Kléber négocie avec Sidney-Smith pour le retour 
en France. — Les bonorables conditions qu'il y met sont rqetéea 
— Il se résigne et se contente d'obtenir pour son armée le libre 
retour en France. — Cette convention est rejetée par le cabinet 
anglais. — Indignation de Ktéber et de Tarmée. — Mémorable 
victoire d'Héliopolis. * Assassinat de Kléber par un fanatique, 
et ses suites désastreuses. — Le général Ifenou lui succède. — 
Son portrait. — 11 prend de mauvaises mesures contre l'expé- 
dition anglaise , perd là bataille de Nîcopolis et s'enferme dans 
Alexandrie.— Nelson échoue dans son attaque contre la flottille 
de Boulogne. -» Yœux du peuple ang|UJs pour la paix. •— Elle 
est signée à Amiens avec les conditions les plus glorieuses pour 
la France. 

(180O.) 

Le départ subit et presque clandestin de Bonsh 
parte pourlaFranceavait causé de irioleiits mur- 
mures parmi les généraux del'armée d'Égvpte. 
Le plus irrité de tous était le général Kléber, 
auquel lui-mêmeavait ream le commandement 
mi chef. De tous ees g^éraux Iraoçaôs, Kléber 
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était celui qui avait le plus résisté à Tascendant 
de Bonaparte sans se permettre toutefois aucun 
acte d'insubordination. Il faut se former une 
idée de cet homme remarquable. Né Alsacien, 
soldat de bonne heure, il avait dû, ainsi que la 
plupart de ses illustres compagnons , tous ses 
grades à sa valeur et à ses talents militaires. La 
révolution française avait produit à l'armée une 
forte race d'hommes. Si Kléber fût né dans les 
temps barbares qu'on appelle héroïques, il eût 
paru un digne compagnon des Hercule et des' 
Thésée. Sa stature aussi élevée que puissante et 
bien proportionnée avait été un sujet d'admira- 
tion pour les Orientaux, qui s'obstinaient h voir 
en lui le chef de leurs vainqueurs; car ils ne 
concevaient pas que tout pliât sous la taille exi- 
guë et frêle alors de Bonaparte. La physionomie 
de Kléber respirait le feu martial et ne man- 
quait pas de grâce. Il possédait au même degré 
le mépris de la fatigue et l'amour du danger. 
La gaieté de. son caractère couvrait ce que son 
esprit avait de frondeur. Une prononciation 
fortement tudesque, qu'il avait conservée de 
l'Alsace, semblait rendre plus plaisantes ses 
saillies de caserne, où l'esprit remplaçait le goût 
et surtout la décence. Sa fierlé instinctive, plus 
que sa rèftexion, faisait le fond de son républi- 
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çaoisnie. Il croyait pouvoir blâmer beaucoup, 
parce qu'il blâmait tout haut et en face. En ad* 
mirant le génie de Bonaparte, il ne pouvait sup- 
porter en lui les manières d'un Soudan d'Egypte. 
Quoique investi du commandement par le dé- 
part du grand général, il . le blâmait presque 
comme une défection. Cette belle armée de 
rÉgypte qui dans cette contrée avait surpassé 
les exploits des Grecs et des Romains, se regar- 
dait comme orpheline, non par la mort, mais, 
ce qui était plus douloureux, par l'abandon de 
son glorieux chef. Le retour vers la patrie' lui 
semblait impossible, ou, du moins, on ne pou- 
vait l'acheter que par un sacrifice honteux : d'un 
côté la mer, d^ l'autre le désert lui paraissaient 
deux abîmes infranchissables. Jamais le regret 
de la patrie ne dut être plus poignant pour ses 
braves que dans le moment où ils apprenaient 
coup sur coup les nouvelles les {dus désastreu- 
ses; c'était surtout la perte presque entière de 
ritalie, que ces mêmes soldats avaient conquise. 
Us frémissaient d'apprendre bientôt une tri[de 
invasion des ennemis dans la France, par l'Ita* 
lie, par la Suisse et l'Allemagne. Et ces enne-* 
mis ne rencontreraient plus sur le champ de 
bataille les vainqueurs de Lodi et d'Ârcole. 
Qu'avaient-ils i faire dans l'Orient, quand la 
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France chésolée, hamiliee, appelait envam le se- 
cours de rélite de ses guerriers? Ceux mêmes 
qui étaient les plus fidèles à leur admiration et 
à leur reoonnaissanœ pour Bonaparte se di* 
saieut tristement: Pourquoi nous a-t-il conduits 
ici? A ces regrets si digues de militaires éprou- 
vés, se joignaient ceux de la famille et ceux de 
tous les objets chéris, dont nul bâtiment n'ap- 
portait des nouvelles. Pouvaient-ils, sous un ciel 
ardent et dans ces plaines monotones et dessé- 
chées, ne pas regretter les bois, les prés, les 
fontaines et les jardins de cette France qui ap- 
paraît si belle au souvenir des exilés? Pourquoi 
nous y a-t-il abandonnés? Ces plaintes que les 
militaires ne savent guère exprimer sans quel- 
ques violences, venaient è chaque instant reten- 
tir aux oreilles du général Kléber, dont la rude 
franchise ne pouvait cacher ^es ressentiments 
et ses tristes prévisions. 

Cependant, chargé du destin de-cette armée 
dans une situation si difficile, il remplissait 
tous les devoirs de l'administrateur vigilant, fai- 
sait observer la plus exacte discipline et s'éttt^ 
diait à éblouir par des pompes orientales Im 
musulmans déjà séduits par sa grande et noble 
mine. Il modérait aussû la cmyfiance qu'ih 
«raient reprise en appitenmtle <déf«trt de <se\m 



ifOL ih nommaient le mltan de feu ; mais Kléber 
^traîné par les sentiments de l'armée, trop 
conformes aux siens, veaait de prendre nneré*- 
idulion fort indiscrète. Il avait écrit au Direc- 
toire une lettre dans laquelle il articulait nette- 
ment les reproches qu'il croyait devoir adresser 
AU général Bonaparte. Ce qu'il y avait de plus 
fâcheux» c'est qu'à cette lettre il avait joint un 
état cruellement exagéré du dénùment où se 
larouvait réduite son armée. 

Cette dépêche, ainsi qu'il était facile de le 
prévoir et de le craindre, ne put traverser la 
tner sans tomber au pouvoir des Anglais , avec 
le bâtiment qui la portait* 

Vraisemblablement Kléber avait donné l'or- 
dre de détruire cette pièce à l'approche dn 
danger de la capture ; mais cet ordre ne fut 
pas exécuté, et les Anglais ne manquèrent pas 
à la mesure politique et au ^in cruel d'en faire 
parvenir un dmiplieoita authentique au premier 
eonsuL U sut renfermer dans son eœur la pro- 
fonde irritation <(u'il en ressentit, et respecta 
dans r indiscret général un homme désormais 
nécessaire au salut de son armée et de sa cou- 



Cependant k Porte Ottomane, stimulée par 
las AnglaiSi mettait «n mouvemeât ses forois 



328 mSTOIBE DU CONSOLAT. 

d'Europe et d'Asie, et le corps autrefois redouté 
de ses janissaires, pour reconquérir TÉgypte. 
Déjà quatre mille d'entreeux, qui devaient être 
suivis de quatre mille autres, conduits par des 
vaisseaux anglais et protégés par leur artillerie, 
avaient débarqué par une branche duNil, à une 
faible distance deDamiette. liO général Verdîer, 
qui commandait danscetteplace^n avait avec lui 
que mille hommes. Il n'hésite pas et vient fon- 
dre en bon ordre et avec une ardeur impétueuse 
sur ce corps tumultueux, chez qui la bravoure 
est trahie par l'ignorance de l'art de la guerre- 
Son attaque est si foudroyante et sa victoire est 
telle que sur six mille janissaires, il en tue, 
blesse ou noie trois mille et fait le reste pri- 
sonnier. Admirable fait d'arme, qui semblait un 
beau prélude de la victoire d'Hélibpolis. 

Malheureusement le général Kléber était 
loin alors de rêver à ce grand triomphe 
qui devait lui assurer une gloire immortelle. 
Le retour de sa belle armée en France était 
l'objet de toutes ses pensées. On eût dit qu'elles 
avaient été devinées pîir le célèbre commodore 
Sidney-Smith, si connu pour avoir fait leverle 
siège de Saint-Jean d'Acre à Bonaparte lui- 
même. A la renommée d'un bon marin, d'un 
guerrier assez heureux, il voukdt joindre celle 
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d'un habile négociateur , et pensait que sa par 
trie ne pourrait irop reconnaître le service 
qu'il espérait lui rendre en obtenant par un 
traité ce qu à peine on pouvait obtenir par Tar- 
mement le plus dispendieux et d'énormes sa- 
criGces, c'ast-è-dire l'évacuation entière de l'E- 
gypte. Il sut préluder par quelques bons offices 
et par des paroles engageantes à une négocia- 
tion qui lui faisait espérer un si grand résultat. 

Un événement fâcheux s'était passé à El- 
Arish. Les habitants de cette ville, placée à 
l'entré du désert, et par là d'unegrande impor^ 
tance militaire, excités par des bandes turques 
qui s'y étaient jetées tumultueusement, avaient 
été poussés à la révolte. 

Après un combat inégal, ils s'étaient empai*és 
du fort, et suivant leur usage barbare, ilsavaient 
égorgé les soldats de la garnison; quelques-uns 
seulement avaient été sauvés par des officiers 
anglais. Les regrets du pays et une sorte de 
spleen patriotique avaient fait des progrès dans 
l'armée; quatre mois s'étaient écoulés sans qu'on 
eût reçu aucune nouvelle de la France , tant les 
Anglais gardaient sévèrement la mer et les ri- 
vages. On ne savait pas même si Bonaparte avait 
pu atteindre ceux de sa patrie , et les Anglais 
faisaient circuler les nouvelles les plus sinistres. 



tSO nrrom du ccnsoLâT. 

On ne rèrait plus que désastres. Kléber se de* 
termina à répondre aux avances faites par le 
ooromodôre Sidney-Smiih, qui s'avançait un peu 
légèrement comme ministre plénipoten taire des 
trois puissances unies pour le recouvrement de 
l'Egypte , c'est-à-dire la Porte, l'Angleterre et 
la Russie. Kléber n'aurait pas voulu négocier 
avec des barbares; mais un Anglais du carao* 
tère de Sidney-Smith lui inspirait plus de con- 
fiance. Les conditions auxquelles le général 
français consentait à évacuer l'Egypte furent 
d'abord très-altières : il voulait qu'on garantit i 
la France la possession de l'Ile de Malte, qu'on 
lui restituât les lies lllyriennes,qui venaient de 
tomber au pouvoir de la coalition, et enfin que 
son armée, qui se montait encore à vingt-deux 
mille hommes, pût être conduite par des vais- 
seaux anglais sur le point qu'il lui conviendrait 
de désigner. 

De ces trois conditions , les deux premières 
étaient évidemment inacceptables, car elles excé- 
daient de beaucoup les pouvoirs, d'ailleurs fort 
contestables, du négociateur anglais. Kléber 6it 
obligé de les abandonner bientôt, et ne put 
même obtenir la troisième. La fatale conven- 
tion d'El-Arish fut enfin signée le l'* jatt- 
Tier 1 800, et les Français, pour prix de leur b^le 
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eonquéte si longtemps et si admirablemetit dé- 
fendue, n'obtinrent que leur retour dans leur 
patriesordes Taisseaux anglais. 

Ici l'historien doit gémir; mais faut-il s'écrier 
avec M. Thiers : « Cet exemple doit servir aux 
*) militaires, et doit Inur apprendre qu'il ne suf- 
1^ fit pas d'êtres fermes au feu, et que le courage 
» de braver les balles et les boulets est la moin* 
» dre des vertus imposées à leur noble profes- 
» sion ! » 

Cet arrêt me semble bien sévère. N'est-il pas 
à présumer qu'une vive sollicitude pour le sa- 
lut de la patrie et leurs compagnons d'armes 
fut le motif déterminant des membres du con- 
sul de guerre qui approuvèrent unanimement, 
mais la mwt dans le cœur, une si triste capitu* 
lation? Pourquoi ne pas leor supposer ce mo- 
bile, puisque ce fut celui-là même qui déter- 
mina Bonaparte à se séparer de sa conquête et 
dés frères d'armes qu'il y avait conduits? Sans 
doute cette réigolutîon signalée par de continuels 
coups de génie^u dedans et au dehors bt 
notre salut et ajouta un grand titre à sa gloire; 
mais une armée de vingt-deux mille Français, 
conquérants d'Arcole et des Pyramides, con- 
duite par des héros k la tête desquels mar- 
ehaient fièremeiU Kldser et Desaix, ne pouvais 
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elle pas déterminer pour la France un jretour 
de la fortune et de la gloire sur quelques points 
quelle se portât?Et les Anglais eux-mêmes n en 
témoignèrent-ils pas une crainte extrême pour 
le salut de leurs alliés sur le continent? Ne 
désavouèrent-ils pas avec autant de colère que 
d'orgueil Tœuvre de leur négociateur, qui avait 
cru par cette convention faire à sa patrie un 
présent plus fructueux et moins chèrement 
acheté que plusieurs victoires dans l'Orient? 

En effet, le cabinet de Saint-James fulmina 
contre ce traité et contre le négociateur, et le 
désaveu fut conçu dans les termes les plus 
blessants pour rindiscret Commodore. Son hon- 
neur en fut tellement offensé, qu'il se hâta d'en 
informer le général français, et l'invita à ne pas 
donner suite à l'évacuation , déjà commencée, 
de plusieurs points et de plusieurs forts du ter- 
ritoire égyptien. 

Kléber frémit en recevant cette nouvelle ; 
mais bientôt il put s'en réjouir. L'indignation 
lui donna un essor de génie qui l'égala aux 
plus grands capitaines de l'histoire. 

Aussi M. Thiers s'empresse-t-il de réparer 
une sévérité excessive par le tableau plein 
de feu qu'il fait de la victoire d'Héliopolis. A lui 
la gloire de retracer les manœuvres d'une ma- 
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ûière aussi exacte que bri4itante. Fidèle à la mé- 
thode qui convient à ma faiblesse, je me con- 
tente d'indiquer des résultats, et j'en connais 
peu d'aussi éblouissants. 

L'armée turque, forte de quatre-vingt mille 
hommes, s'approchait à grands pas pour prendre 
possession du Caire, et ne trouvait nulle part de 
résistance. Kléber avait fait entendre à son ar- 
mée la harangue la plus entraînante pour des 
soldats français. Après les avoir fait ranger en 
cercle : <(Eh bien, leur dit-il, le cabinet anglais 
» n'accepte point la convention d'El-Arish. 
» Savez-vous ce qu'il exige des hommes devant 
r> lesquels ont tremblé les rois de l'Europe et 
» deTOrienl?!! veutque vousrendiezlesarmes.» 
A ces mots, les armes s'agitèrent avec un 
bruit semblable à celui du tonnerre et avec un 
bouillonnement de fureur égala celui des va- 
gues de rOcéan. « Oui, reprit le général dès 
» qu'il parvint à se faire entendre de nouveau, 
» les Angais prétendent vous retenir captifs, en- 
« chaînés, affamés sur les pontons de leurs vais- 
» seaux, pour vous faire subir toutes les tortu- 
» res de l'ennui , de la misère et du désespoir. 
» Soldats français, on ne répond à de telles in- 
» solences, à une telle atrocité, que par des vic- 
» toires. » 
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A la victoire ! répètent les soldats ; et ee seul 
cri ne cesse plus de retentir dans toute 1 armée. 

D oJi venait k Kiéber tant de conûanœ? e^est 
que, sans dégarnir des postes importants pour 
sa sûreté» il avait pu réunir dix mille hommes. 
Dix mille contre quatre-vingt mille ennemis, 
c'était juste la proportion des dix mille Athé- 
niens contre quatre-vingt mille Perses aux 
champs de Marathon. 

Le 20 mars 1 800, Tannée sort du Caire et 
se développe dans une belle plaine, ayant le 
fleuve à gauche et le désert à droite, et en face 
des ruines d^Heliopolis. 

A la faveur d'une nuit resplendissante, le 
général prend toutes ses dispositions; il va re- 
nouveler ces carrés autour desquels les marne- 
lucks et leurs coursiers également intrépides 
ont si souvent trouvé la mort. Les soldats vien- 
nent se ranger d'eux-mêmes par une habitude 
qui leur rappelle de si glorieux souvenirs. « Te- 
» nez vous ferme chacun à votre poste, leur 
» dit le général; car je vous avertis aujour^ 
D d'hui que c'est tout ee que vous possédez en 
» Egypte, et demain voçs y posséderez tout. » 

Ces carrés sont au nofnbre de quatre ; deux 
sous le commandement du génàral Rdnier, 
deux sous celui du général Priant; un cinr 



quièttie, plus fiiibleyB'est destiné qii*i lear poP' 
ter 9e€oujra em renfort au besoin. 

La cavalerie Q»t au centre et deia lignes d'ar* 
tillerieIapi*otégent.La caval<^ie française ouvre 
le combat, mais avec un fiiible succès* Celle des 
irttomans est eiercée^et des corps de mamelucks 
tui communiquent leur ardeur ; mais quand 
elle s'avance, elle est reçue par d'effroyables 
décharges d'artillerie. L avantrgarde de Tarmée 
ottomane se porte alors sur les carrés et les atta* 
que sur le front, sur les flancs^ sur les derrières. 
Rien n a fléchi. Les Turcs semblent retrouver 
partout un même ennemi terrible par son im* 
mobilité, une me me mu raille vivante hérissée de 
baïonnettes croisées. Si quelque vide se forme 
dans les rangs, il est aussitôt remplacé. Aux cris 
furieux des assaillants, répond un majestueux 
et redoutable silence. Tous ces soldats semblent 
grandir à mesure qu on les approche. L'avant* 
garde ottomane est forcée de renoncer à des 
efforts où elle prodigue inutilement-le sang de 
ses meilleurs cavaliers et de ses plus intrépides 
janissaires. Kléber a repris l'offensive, et s'em- 
pare d'un village ou s'appuyait l'ennemi; mais 
sur la hauteur, on voit s'agiter mille drapeaux; 
o'flst le gros de l'armée ottc»nane qui s avance. 
Sea armes d'un grand luxe étineMeat au soleil. 
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On peut reconnaitre la haute stature du grand 
vizir, monté sur un cheval magnifique. Aux dé- 
charges de l'artillerie se mêlent des cris barba* 
968 qui roulent longtemps sur les rives du fleuve. 
Les carrés ont repris leur ordre de bataille sans 
la moindre confusion. Nos soldats se rient des 
boulets mal dirigés, qui volent par*dessus leur 
tète et vont se perdre dans la plaine. L'artillerie 
française joue à son tour et fait de grands rava-* 
ges dans les rangs de cette multitude asiatique. 
Kléber est partout pour redoubler l'effroi des 
ennemis. Tantôt l'armée ottomane s'avance par 
groupes de tirailleurs qui se voient honteuse* 
ment repoussés, tantôt par des masses pesantes 
qui bientôt sont rompues et jetées dans le plus 
grand désordre. Kléber en profite pour s'élancer 
avec sa cavalerie au travers des rangs disper* 
ses, y fait de nombreux prisonniers, enlève 
artillerie et bagages. Les carrés à sa voix sortent 
de leur immobilité et deviennent une muraille 
ambulante. On s'empare des villagesoùlesTurcs 
ont laissé leurs magasins et leurs nombreux 
blessés. Cette armée tout à l'heure si resplen- 
dissante d'un luxe guerrier et dont les che& 
portent sur eux une partie de leur fortune, 
laisse de riches dépouilles aux vainqueurs. 
Telle est cette victoire d'Héltopolis, qui^ rem- 
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portée cette même année 1800, vient former 
avec celle de Marengo et de Hohenlenden une 
trinité glorieuse. L'histoire ne m'offre aucun 
pays qui puisse fournir u n aussi bri I lant exemple. 
Cependant un corps de quatre ou cinq mille 
Turcs , quoique surveillé de près par le général 
Kléber, était parvenu, au milieu de ce grand 
choc , à pénétrer dans la ville du Caire pour y 
organiser, ou plutôt pour y soutenir une révolte 
déjà commencée par ses fanatiques habitants. 
Le général, après avoir achevé la ruine et la 
dispersion de cette multitude qui n'avait plus la 
forme d'une armée, revient sur la ville du 
Caire , et aidé des généraux Friant et Belliard, 
il force successivement tous les postes où s'é- 
taient retranchés les révoltés et leurs auxiliaires, 
qui firent succéder à une rigueur nécessaire des 
actes de clémence , leva une forte contribution 
de guerre sur cette grandecapitale, qui l'acquitta 
sans délai , remit son armée dans une situation 
plus florissante qu'elle ne Tavait été depuis la 
bataille des Pyramides, rangea l'Egypte tout 
entière sous ses lois , se fit un allié de l'un des 
chefs des mamelucks, Mourad-bey, perfectionna 
la puissante organisation que le général Bona- 
parte avait établie dans cette contrée, et attendit 
avec fermeté ou plutôt avec impatience le'mo- 

I. M 



taent où une armée anglaise Tiendrait s offrir à 
8011 tonr&sa juste vengeance. Sa magniOqneyio- 
toire d'HéliopoIis lai semblait incomplète, puis- 
que les insolentsinfracteursdu trailéd'El-Arisch 
n'en avaient partagé ni la honte ni les désastres. 

L'armée venait d'apprendre Taccaeil triom- 
phant qu avait reçu le général Bonaparte à Paris, 
le ponvoir presqoe absolu qui loi était confié, 
et le commencement de ses grandes réformes 
administratives. 

Si Kléber avait mandit d'abord l'orgueil inhu- 
main qui avait déterminé les ministres anglais 
à refuser la. restitution paisible de la haute et de 
la basse Egypte à la Porte-Ottomane, combien 
lilors ne dut-il pas se féliciter d'une rupture qui 
était devenue pour lui et pour les siens une si 
belle occasion de gloire et de puissance! La joie 
renaissait partout , et la victoire avait guéri dans 
i'armée cette lente consomption que Ton a[tpelle 
le mal du pays. Les soldats revenaient à leur esh 
pècede culte pour Bonaparte, en y entremêlant 
toutefois celui du vainqueur d'HéliopoIis. On 
criait : viennent le$ Angkii ! comme on criait : 
viennent les Turcs! dans la nuit de la bataille. 
Le crime isolé d*un fanatique renversa d'aussi 
belles espérances et changea encore une (ok les 
destinées de l'Orient. 



Ui> jeune Ture « Suleyman , s'était exallé daea 
sa foi fnusali»aD6 par iles études et des réveriea 
extatiques , et par Vambitioii d'égaler son nom 
a celui des disciples et des soldats les plushérojh 
ques de Mahomet, Comme il revenait d'un 
voyage de Ja Mecque au Caire , il avait entendu 
wr la route les imprécations que lançaient les 
vaincus contre le général Kléber; il prit pour 
«ne inspiration du ciel la résrdution qu'il conçut 
de tuer le général qui avait causé un si terrible 
désastre aux fidèles ; il se persuada quà la vie 
d'un tel homme était attaché le salut de l'armée 
française. Il vint faire part de son dessein i 
Taga des janissaires, qui le reçut comme un en* 
voyé du ciel y et s'empressa de lui fournir les 
moyens d^accomplir un meurtre que Mahomet 
semblait avoir dicté. Suleyman revint au Caire, 
étudia pendant quelques jours les moyens d'exé- 
eufer son projet, et tout lui devenait facile, 
pfuiâqu'il n'était nullement préoccupé du soin 
de survivre à son grand attentat. Le 14 juin, 
trois mois après sa victoire, Kleber se prome- 
mait dans un jardin avec 1 architecte Protain, 
lorsqu'un jeune Turc vînt se jeter à ses genoux 
en lui demandant Taumône, et lui plongea plu^ 
sieurs fois son poignard dans le cœur. L'archi- 
leete a'élança iur Vassassia et fat à son tour 
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renversé par un coup de poignard. Les gardes 
accoururent, et Suleyman, rendant grâce au 
ciel , se présenta Gèrement et marcha au sup- 
plice, sans que les douleurs les plus atroces pus* 
sent ébranler sa constance ni modérer son 
triomphe. 

L'armée retomba dans son chagrin , dans ses 
ennuis; mais la victoire d'Héliopolis ne lui per- 
mettait plus de songer aux conditions qu'elle 
avait acceptées pour son retour en France. A la 
perle cruelle d'un héros tel que Kléber se joi- 
gnait le départ d'un héros tel que Desaix. Des 
rivalités étaient prêtes à éclater entre les géné- 
raux , et l'ancienneté fit tomber le conimande- 
ment aux mains non du moins brave, mais du 
moins habile. Après le plus éclatant triomphe , 
l'Egypte était près de nous échapper. 

Ainsi les grands desseins de Bonaparte sur le 
Midi et sur le Nord se trouvaient déconcertés 
par deux assassinats, celui de Kléber et celui de 
Paul I*^ Le cabinet britannique, très-certaine- 
ment étranger au meurtre du général français, 
et qu'il faut absoudre de la mort de Paul, quoi- 
qu'il en ait été soupçonné d'abord avec assez de 
vraisemblance, en recueillit les immenses avan- 
tages. 

Le coup était fatal , mais peut-être n*eût-il 
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pas été décisif pour le sort de l'Egypte | si le 
commandement n'eût passé par droit d'ancien- 
neté aux mains du général Menou. C'était un 
de ces membres de la minorité de la noblesse 
qui, aux états généraux, s'était rallié avec ar- 
deur i la cause populaire. Il avait échappé k 
la proscripiion ingrate prononcée contre presque 
tous les membres de cette patriotique minorité, 
et avait obtenu du service dans les armées répu- 
blicaines. Sa soumission fut mise h de rudes 
épreuves. Il fut dirigé contre l'armée vendéenne 
et placé sous les ordres de ces ineptes et bar- 
bares généraux Rossignol et Ronsin, dignes 
chefs de l'armée révolutionnaire qui ne s'était 
signalée que contre des citoyens désarmés, des 
femmes, des vieillards, des tombeaux, des au- 
tels, des cloches, et contre les plus simples mo- 
numents de la piété des villages. Leur ineptie 
militaire et leurs brigandages furent châtiés par 
d'infâmes déroutes. Menou parvint à se distin- 
guer d'eux, sinon par le talent, du moins par 
le courage. Privé jusque-lè de gloire , il vint la 
chercher dans l'expédition d'Egypte et se distin-. 
gua à la prise d'Alexandrie. Bonaparte n'avait 
point de plus fervent adorateur; mais il poussa 
cet enthousiasme jusqu'à un degré de servilité 
qui le rendit ridicule et méprisable aux yeux de 



Tartnée. Bonaparte, disposé à la tîMiqoète éb 
rOrîent, suivait la poiiliqire d'Alexandre d 
dierehait à^oraplaire aux vaincers. La religion 
chrélienne prescrivait une barrière à ces conces- 
sions. Bonapa^^e la respecta peu. On contoatt ces 
tristes proclamalfons où il s'inciine un peu tw^ 
devant le prophète Mahomet. Il avait désiré 
que ses généraux fissent quelques alliances avec 
des fimilles musulmanes. Les généraux, les 
ofûcier*s et les soldats se bornèrent à des rela- 
tions d'amour ou de volupté qui n'engageaient 
et ne trahissaient point leur foî. Le seul Menoa 
procéda par une apostasie assez déclarée à soft 
mariage avec la fille d'un maître des bains de 
Rosette. Les charmes de la jeune musulmane 
n'étaient pas assez remarquables pour qu'on pût 
voir dans cette union autre chose qu'un désir 
extrême de voler au-devant des volontés du gé- 
néral. On était assez républicain à Tarméepour 
blâmer des condescendances d'un caractère aussi 
suspect, et les brocards plurent sur le nouveau 
musulman Ab Dallah. Ses talents militaires 
. étaient contestés. Son caractère inégal convenait 
peu k un commandement difficile. C'était parla 
brusquerie et l'opiniâtreté qu'il se dédomma- 
geait envers les inférieurs de sa complaisaaoe 
de courtisan. 
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Qaelque vif que f&t chez les généraux l'A- 
mour de la patrie et de la gloire , ils témoiguè- 
roDt assez nettement leur répugnance à servir 
sous le général Menon. Plusieurs revinrent en 
France en bravant les croisières anglaises. Les 
autres blâmaient assez hautement des mesures 
que la fortune condamna plus sévèrement. Eu 
effet, il était évident que, voulant couvrir trop 
de points à la fois , il avait trop disséminé ses 
forces. On ne pouvait être plus InGdèle aux 
gran(k principes militaires de Bonaparte. Ce- 
pendant rheure avait sonné pour le débarque* 
ment des Anglais. Ils se présentèrent devant 
Alexandrie. La garnison trop faible fil de vains 
efforts pour s'opposer à leur débarquement, pro- 
tégé par la puissante artillerie de la flotte. Il 
fallut se retrancher i Nicopolis sur les ruines 
d'un château romain. Menou accourut au se- 
cours des défenseurs d'Alexandrie , mais avec 
des foix^es inférieures à celles des Anglais dé- 
barqués, dont bientôt les Turcs allaient dou- 
bler le nombre. Il voulut reprendre l'offensive; 
mais y malgré les efforts désespérés des généraux 
Lanusse, Baudot et Rampon, il ne put sur au- 
cun point rompre la ligne anglaise. Le général 
en chef de cette armée, Abercombrie, avait 
été tué dans cette attaque , ainsi que nombre de 
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ses officiers ; mais les généraux Lanusse et Bau- 
dot étaient blessés & mort. Cette bataille , quoi- 
que engagée entre un assez petit nombre de 
combattants, fut une des plus meurtrières pour 
les généraux et les officiers français , et Menou 
avait tout fait pour partager leur sort. Ils sem- 
blaient se faire honte de survivre à la première 
victoire dont les Anglais eussent è se glorifier 
sur terre depuis la guerre de la révolution. 
Aussi cette nouvelle fut-elle reçue à Londres 
avec cette patriotique ivresse qui souvent per- 
pétue les succès > et, à dater de la bataille de 
Micopolis y les armées anglaises reprirent le rang 
qu'elles avaient si longtemps occupé dans les 
annales militaires. 

Je ne suivrai pas plus loin les détails affli- 
geants , monotones et décolorés de cette cam- 
pagne, dont le résultatfut l'abandon total d'une 
conquête brillante, mais nécessairement éphé- 
mère, tant que le pavillon britanique dominait 
sur toutes les mers du globe. 

Notre orgueil national jouissait de faire re- 
monter la civilisation à sa source. Il était beau 
à des Français de reprendre l'œuvre queles Pto- 
lémées avaient tentée non sans gloire et sans 
succès. Cette visite militaire, faite par un autre 
Alexandre à l'un des premiers berceaux de la 
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civilisation , rapproche Thistoire ancienne de 
celle des temps modernes, et brille surtout d'un 
grand éclat poétique. Mais dans ses effets poli- 
tiques , commerciaux , dans ses rapports avec 
notre puissance réelle, elle est loin de valoir 
la conquête d'Alger. 

Que nous reste-t-il de cette expédition? un 
fleuron ajouté à notre gloire militaire ; quelques 
récits dignes de l'épopée , un mot de génie dit 
par Bonaparte à ses soldats en face des pyrami- 
des, un voyage scientifique magnifiquement pu- 
blié, monument de la science fait pour exercer 
les artistes et les antiquaires avec le beau péri- 
style qu'a érigé Fourrier dans une savante et 
noble introduction. Des trophées plus ou moins 
précieux, voilà ce qui nous reste également de 
tant d'autres conquêtes bien plus importantes 
que nous pouvions regarder comme plus assu- 
rées. Mais dans cette même Egypte que nous 
abandonnions, que restait-il au bout de quel- 
ques années des conquêtes du grand Sésos- 
tris? quelques obélisques, et l'un d'eux con- 
sole aujourd'hui notre vanité conquérante! 

La paix vaut mieux , et Bonaparte , malgré 
les quatre grands revers dont sa politique exté- 
rieure, quoique si fortement combinée, avait été 
frappée dansun même mois, la mort de PaulP% 
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la victoire des Anglais dans le Sund » la perte 
de l'Egypte précédée de celle de Tlle de Malte, 
marchait vers cette paix générale, li allait 
l'obtenir dans ses résultats les plus glorieux 
et les plus utiles par le traité d'Amiens, traité 
malheureusement trop peu durable, et sur le- 
quel nous ne pouvons jeter les yeux sans un pro- 
fond regret d'une puissance perdue pour avoir 
été portée par l'ambition hors de toutes limites. 

Ce qui favorisa cette paix et ces avantages, 
ce fut un échec que Nelson , le vainqueur d'A- 
boukiretdu Sund, l'auteur des deux plus grands 
exploits de la marine anglaise, éprouva dans 
son attaque contre la flottille de Boulogne. Je 
n'avais pas eu occasion de parler plus tôt de ce 
grand armement. 

A peine Bonaparte , à son retour d'Egypte , 
avait-il débarqué en France, que déjà l'on par- 
lait d'une descente en Angleterre, dont il serait 
le chef. Il avait familiarisé les imaginations avec 
le merveilleux, j'ai presque dit avec l'impos- 
sible. A tous les motifs de vengeance que la 
guerre actuelle fournissait contre l'Angleterre, 
se joignaient les souvenirs les plus douloureux 
puisés dans nos annales. Les Anglais avaient oo- 
capé Paris sous un Lancastre, pourquoi Londres 
ne serait-elle pas occupée par un homme vaior- 
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queiir dans cent batailles, auprès desqu^les 
celle d^Azincourt ne peut être considérée que 
eomme une mêlée tumultueuse et le coup de 
grâce des armées féodales. Le cri d'une descente 
était proféré dans toutes les harangues officiel- 
les. L'éloquence des tribuns s'exerça i t sur ce texte 
favori des conseillers d'Etat et de tous les pur- 
blicistes dans les journaux et les brochures. Ce 
vœu était porté sur tous nos théâtres. Nos chan- 
sonniers en égayaient leurs repasanacréontiques . 
C'était au ihéàtre du Vaudeville un couplet de 
eommandequienlevait les applaudissements les 
plus rebelles. On invoquait Guillaume leConqué- 
rant contre ses successeurs , comme si ce prince 
foLTOuche avait eu quelque chose de commun 
avec les guerriers de notre âge. 

Bonaparte, au fond du cœur, n'était point sé- 
duit par le prestige qu'il cherchait à i*épandre. 
£n supposant même qu'un heureux coup de 
venl et des circonstances réunies à souhait favo- 
risassent le débarquement presque idéal d'une 
armée de cent mille hommes, il calculait ce 
qu'une telle nation peut trouver de ressourcés 
dans ses richesses, dans sa vaste puissance, dans 
sa population et plus encore dans la force héré- 
ditaire et toujours croissante de sa fierté et de 
son esprit public. Dût-il pénétrer jusqu'à Lon- 
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dres, il se voyait cerné par les flottes anglaises, 
ainsi qu'il le fut dans l'Egypte. Là, du moins, 
il s'était vu un vainqueur emprisonné dans sa 
vaste conquête ; mais ici la conquête avait d'é- 
troites limites et pouvait être suivie d'un désas- 
tre accablant. Les immenses populations des 
villes industrieuses pouvaient servir de rallie- 
ment à des cultivateurs arrachés à leur prospé- 
rité paisible. De. puissants forgerons pouvaient 
sortir par milliers de leurs brûlantes usines, les 
mineurs de leurs sombres souterrains , et lancer 
de tous côtés et le fer et la flamme sur les assail- 
lants. Tous les ports pouvaient vomir des flots 
de marins furieux armés de mille foudres. Quelle 
tactique employer contre des armées inatten- 
dues qui eussent paru sortir des entrailles de la 
terreou des contrées les plus lointaines? En di- 
visant ses forces, on les livrait à des massacres 
partiels; en les concentrant, on n'avait plus de 
lignes d'opérations possibles. 

La véritable pensée du premier consul était 
de faire peur aux Anglais pour le commerce dont 
Londres et tant de villes puissantes, telles que 
Liverpool , Manchester , Birmingham et tant 
d autres, exerçaient le monopole. Une descente, 
quel qu'en fût le résultat ultérieur, pouvait cau- 
ser aux Anglais un dommage que vingt ai;inées à 
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peine eussent pu réparer, et déterminer une 
banqueroute que la masse épouvantable de la 
dette présentait comme une conséquence forcée 
de ce choc furieux. Ne vous étonnez pas si cette 
peur pénétra dans la cité de Londres , malgré la 
faiblesse de Tarmement que Bonaparte opposait 
aux dominateurs des mers. Il ne consista que 
dans une multitude de bateaux plats , un cer- 
tain nombre de bâtiments légers et de chaloupes 
canonnières; mais c'étaient les vainqueurs de 
l'Europe, c'étaient Bonaparte et tant d'autres gé- 
néraux fameux par des victoires remportées sur 
les Anglais eux-mêmes, qui devaient les mon ter. 
Les traits les plus vifs de X'humouT anglaise , les 
sarcasmes des journaux et les caricatures avaient 
pu s'exercer sur ces coquilles de noix ; mais les 
soldats français paraissaient des géants après tant 
de victoires. Aussi le gouvernement britannique 
était vivement pressé de conclure la paix par les 
clameurs du peuple , et voilà ce qui avait déter- 
miné Pitt à une retraite momentanée. ^ Le mi- 
nistère Addingtoii résolut de faire un effort pour 
délivrer le peuple de cette terreur, et ce fut cet 
effort même qui redoubla les alarmes , et força 
pour un temps trop court la politique à souscrire 
au vœu de l'humanité. Qui eût pu penser que 
Nelson , après avoir forcé par la plus brillante 
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ndaoa la rade de Copenhague, aMmé la 
rine danoise et rmnpu la ligue maritimedu nord, 
^kndrait échouer eontre une masse eonfuse de 
bateaux plats » de cutters , de bricks et de cha« 
loupes canonnières? Mais il ne pouvait îcis'airaB- 
cer avec ses formidables vaisseaux ni s'approcbev 
du port et de laflottille. Il lui fallutinventer une 
autre sorte d'armement beaucoup moins majes- 
tueux, mais analogue à la flottille et qu'il jugea 
sufOsant pour la détruire. Les Français pré- 
voyaient cette attaqueetavaient garni la côte de 
batteries servies par les artilleurs les plus exer- 
cés et les plus intrépides. Nelson tente succès* 
sivement, dans l'espace de quinze jours, deux air 
taques également iiifructueusesetdésespérantei 
pouri'orgueil britannique. La première s'est faite 
avec quarante voiles composées surtout de bricks, 
de cutters, de brûlots et de chaloupes canonniè* 
res » et l'autre avec soixante voiles soutenues à» 
loin par trois vaisseaux et deux fr^ates. Celui 
qui a pu rompre la ligne d embossage d'Aboukir 
formée par des colosses maritimes tels que le 
magnifique vaisseau V Orient , et devant qui 
sont tombées les chaînes de fer qui liaient la 
marine danoise, ne put, malgré des efforts déses- 
pérés, couper celles qui liaient de si faibles bà* 
timeats, les batteries de terre^ secondées par deis 
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bateaux plats sur lesquels étaient montés nos 
grenadiers, et par des chaloupes canonnières 
dont le feu vif et nourri coulait bas plusieurs de 
ses bâtiments. Il fut lui-même obligé de gagner 
le large, la rage dans le cœur. Le commandant 
de la flottille, l'amiral Latouche Tré ville montra 
des talents supérieurs dans ces deux engage- 
ments, et surtout dansle second, qui fut le plus 
terrible, et que Nelson voulait commencer la 
nuit pour en redoubler Thorreur. Notre perte 
fut légère et celledes assaillants fort supérieure. 
On ne pouvait concevoir dans la cité de Londres 
que Nelson eût été forcé de reculer devant ces 
coquilles de noix, éternels sujets de leurs risées, 
mais qui toujours leur avaient causé une terreur 
secrète. Et qu'aurait-ce été si la flotille de Bou- 
logne avait compté plusieurs bateaux à vapeur 
alors inconnus à l'Angleterre , et dont F Amé^ 
ricain Fulton était venu offrir à la France, à Bo- 
naparte , le redoutable effet? Aujourd'hui que 
toute l'Europe est familiarisée avec ce grand 
moyen de communication et de prospérité, et y 
voit le plus merveilleux, le plus utile complé- 
ment de la découverte de la boussole , et que 1 on 
en a déjà fait quelques applications redoutables 
dans la guerre maritime, on reste confondu que 
Bonaparte ait repoussé ce secours miraculeux 
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que la Providence semblait lui apporter dans 
ses desseins contre TAngleterre, et tout Fran- 
çais est humilié que d^illuslres savants, hon* 
neur de l'Institut, consultés par lui, sur 
cette invention, aient rejeté comme une folle 
entreprise un moyen qui offrait toute la sim- 
plicité et toute la grandeur du génie, et que les 
machines à vapeur de Watt, déjà si multipliées, 
rendaient fort concevable. Point de doute que 
les bateaux à vapeur, qui se passentde la faveur 
des vents, eussent pu fournir la solution du pro- 
blème de la descente en Angleterre, et tromper 
sur plusieurs points la surveillance de ses esca- 
dres. Il y avait là probabilité d'un immense 
dommage causé à l'Angleterre, mais non celle 
d'une conquête. Est-ce que l'Angleterre, déjà si 
familiarisée avec l'emploi le plus gigantesque de 
la vapeur, eût tardé à la porter sur de nombreux 
et puissants bateaux? Esf^e que si les armées 
françaises, animées d'une haine furieuse, fussent 
parvenues à s'emparer pour quelques jours de 
Londres ou de Birmingham ou de Liverpool ou 
de Manchester , à piller ou dévaster les plus ri- 
ches magasins du monde, à briser tant de mé- 
tiers, tant de machines colossales par lesquelles 
TAngleterre rendait toutes les parties du globe 
servilement tributaires de son industrie, à bru- 
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1er l*iminense forêt de vaisseaux qifi couvren^t la 
Tamise, l'Angleterre, ivre de vengeance et com- 
muniquant sa rage à des peuples indignés et 
tremblants pour eux-mêmes , n'eût pas lancé 
bientôt sur nos ports des bateaux d'une dimen- 
sion plus forte , plus chargés de foudres, de nou- 
veaux soldats créés par la misère et conduits par 
une fureur implacable? Est-ce qu'elle n'eût pas 
dit à ces rois, à ces généraux étrangers | impa- 
tients de se relever de leur humiliation : 

« Sort^ d'une défensive mal concertée, qui 
» livre vos plus belles piovinces aux Français ; 
» portez la guerre dans leurs foyers. Mais, au 
» lieu de recourir à des attaques infructueuses 
» contre la triple ligne des citadelles de Vauban, 
» montez sur mes bateaux à vapeur chargés de 
» bombes et d'obus , et je vous conduirai bien- 
» tôt du Havre jusqu'à Paris ; et répondez au 
» delmda Carthago par le delenda Lutetia. » 

Je respire et je viens trouver un refuge dans 
le traité d'Amiens. Plût à Dieu que c'eût été là 
le dénoûment réel de h révolution et de la 
guerre! Fatigué de la course difficile que j'ai 
faite dons ce chapitre . à travers des événements 
si variés dont le théâtre est si distant, dont la 
couleur est si contrastante , je me garderai bien 
de chercher d'autres entraves dans les filets dp 

I. 23 
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la diplomalie. Le traité d'Amiens dit tout par 
sasrésulii^. U pradamela gloûre de Bonaparte. 
Maïs il ne convieDt pas à l'équité historique de 
rapporter )k iw seul htmine tout le mérita de 
oelte paix. Soa tministre, Talleyrand, put récla- 
HMT Mn0 gnaode part dans la négociation de 
^ae Iwilé malbeureuâement transitoire. M. Otto, 
mimatne plénipotentiaire à Londres, n'eut qu'à 
suivre les instructions qui lui étaient données, 
courrier ,par courrier^ par celui des relations 
leKtéKidures. La base du traité fut un système 
(te restitutions réciproques qui donnai taux deux 
grandes puissances un vernis de générosité. 
L'Angleterre, sans se faire presser beaucoup 
sur ce 'SDi^et, nous rendait la Martinique, Ta- 
bago , Sainte^jueie, Saint-Pierre de Miquelon , 
et enfin Pondicbéry, que les dominateurs de 
rindeétaient biensûts de ressaisir aux premières 
hostilités. De son côté, la France abandonnait 
ce qu'elle possédait encore dans l'Egypte ; les 
Anglais n'en. avaient point adievé la conquête. 
Quelque déplorable qu'eût été la défensive du 
général Menou, obstiné à diviser sa trop faible 
armée en petits corps, et, comme le disaient nos 
militaires avec dérision , en petits paqvsts, le 
courage des Français avait ralenti les progrès 
de l'armée anglaise. Le premier consul savait 



mmiK que tout «vtre >qim oatl« cause éUnt éé^ 
espérée. Ce qui le déeida à signer les puéliini* 
naires de cette paix fat^une nrisBiv^ idu giniéral 
Menou , qui ne lui ca^it pas que ses derniers 
efforts seraient inutiles «u bout d'un snois. Ainsi 
cm ne cédait rien iei de ce que i'on possédait 
Téellement. Quant à l'Ile de Maite, les Anglais 
consentaient à la restituera cet ordre religieux 
et militaire, sous la protection d'une grande 
puissance qui ne pouvait être autre que la Rus- 
sie. C'était une avance gra<»euse que les deux 
cours paraissaient faire à l'empereur Alexandre» 
mais qui manquait complètement de sincérité 
de la part de l'Angleterre. L'évmemeut ne 
tarda pas à le prouver. 

La France faisait de bien plus larges resti- 
tutions en Italie; elle abandonnait Naples, les 
deux légations et la' Toscane. Cet état florissant 
devait être donné à un prince de la maison de 
Bourbon de Parme, qui prit et garda le titre 
de roi d'Étrurie. Les républiques Cisalpine 
et Ligurienne étaient reconnues par l'Angle- 
terre , ainsi qu'elles Tavâient ^é par l'Autriche. 
Quant au Piémont , le traité s'expliquait avec 
une obscurité calculée par le premier consul, 
dont la ferme intention était bien de garder 
cette clef de l'Italie , aini^t qu'il ne tarda pas à 
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le montrer. L'Angleterre, de toutes ses con^ 
quêtes coloniales, ne conservait que Tlle de 
Ceylan, prise sur les Hollandais, et File de la 
Trinité, prise sur les Espagnols. L'une et l'autre 
étaient d'une haute importance. Les Anglais 
paraissaient et ne voulaient pas restituer le cap 
de Bonne-Espérance, et offraient d'en faire un 
port franc ouvert à toutes les nations. La Loui- 
siane rentrait sous les lois de la France. Cette 
colonie n'était pas encore florissante comme 
elle Test devenue sous les lois des États-Unis ; 
mais l'Angleterre était bien aise, en laissant 
cette belle possession à la France , d'en faire, 
sous un gardien tel que Bonaparte, un boule- 
vard contre l'ambition du congrès et un point 
d'arrêt pour la domination de cette puissance, 
qui, aujourd'hui, vise assez ouvertement, quoi- 
que avec lenteur, à prendre le sceptre du nou- 
veau monde. Malheureusement, cet inflexible, 
ce grand Bonaparte trompa toutes les prévi- 
sions d'une sage politique en vendant aux États- 
Unis une colonie fondée et habitée par des 
Français, et en redoublant ainsi le regret qu'a- 
vait coûté à nos pères et que nous coûte encore 
la perle du Canada. 

Qu'on joigne les avantages du traité d'Amiens 
è ceux du traité de Lunéville, qui nous assurait 
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la Belgique, la rive gauche du Rhin, la domi- 
nation de la Hollande , et qui faisait de la riche 
Lombardie et de Gènes des satellites de la 
France assez dérisoi renient honorés du titre de 
républiques, et Ton verra que la France avait 
atteint les dernières limites du territoire qui 
peut satisfaire à toute son «ambition raisonnée. 
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CHAPITRE XL 

QUELQUES TABLEAUX DE L'INTÉRIEUR. 
SOHMAillE. 

Sufic^.de L'adniiiiUlmlioa.,-^ &u2iliiBeinent de là Banque do 
France. — Renaissance du commerce. — Le crédit se relève, mais 
n'est pas porté au point où il devait l'être. — Choix judicieux. 
— Heureuses communications du premier consul avec le Conseil 
d'État. — Agiotages diplomatiques pour les principautés alle- 
mandes. — Arrivée des Anglais à Paris. — Entretiens de Fox 
avec le premier consul. — Fêtes données au roi d'Etrurie. 

(1800-1803.) 

La voilà donc obtenue cette paix générale si 
vivement réclamée après une guerre de dix 
ans, qui surpassait de beaucoup en désastres la 
guerre mêmedetrente ans! Heureuse la France! 
heureuse l'Europe, si celte paix avait été auti'e 
chose qu'une trêve imposée par une lassitude 
passagère! Malheureusement, aux yeux exercés, 
elle n'avait que ce dernier caractère. Pitt, caché 
dans l'ombre, frémissait de tant de concessions, 
de tant de sacrifices, plus pénibles encore pour 
son orgueil que pour l'orgueil britannique. 
Quant à Bonaparte , son ambition était-elle sa- 
tisfaite au dehors? On peut en douter, puis- 
qu'au dedans elle ne Tétait pas même par une 
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autorité sans bornes. On p^foraH' reniffrq«0P 
dans le traité d'Amiens des réseKvm €* dès e&nh 
ditions ambiguës, soit poitr là* restttut^n de 
Milite et du esf de Bonne-Bspérance dircôté- 
de l'Angleterre, soit pottr l-ét»t du Piémont du 
côté de la France. On avait été pressé de fimr 
et de saisir un instant favorable; on semblait 
s'en reposer sur le canon pour trancher des dif- 
ficultés que la diplomatie savait mal résoudre. 

Les nouvelles victoires de Bonaparte et de* 
Moreau avaient crueïlenwfnt démenti les prt>* 
dictions de Pitt au parlement^ et Thumiliaient 
a«x yeux de ses alliés , il n'avait plus à se préva*» 
loir auprès d'eux des crimes dé \Èt révolution, 
puisqu'ils étaient fermewient arrêtés, mais la 
haine contre la France vivait toujours dans son» 
cœur. Il la tenait de lord Chatam, son père el? 
son instituteur. Il nous rappelait Amilcar fai- 
sant prononcer à son fils Annibal le serment 
d'une haine implacable contre les Romains. 

Profitons de ce moment favorable pourreve^ 
nir k l'intérieur de la France, où tant de mines 
se relèvent, où tant de germes d'n ne prospérité 
nouvelle commencent à se développer. 

Mettons au rang des plus beaux triomphes dui 
premier con&ul le jour oh les TMitiene furent» 
pftyés en numéraire. CetlO^opéinftton avait) pré»** 
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cédé même la paix de Lunéville » et c'est un des 
plus beaux éloges de ladmiDistration consu« 
iaire. La révolution avait pesé de tout son poids 
sur la classe des rentiers, qui avaient placé en 
elle leurs plus vivesespérances. Après avoir subi 
un payementdérisoire en assignats et en man- 
dats territoriaux, ils avaient reçu l'aumône de 
dix pour cent sur le tiers de leurs capitaux, puis- 
qu'on leur avait fait banqueroute des deux 
autres tiers. De silencieux suicides avaient été 
fréquents ches ces hommes dont les uns étaient 
parvenus à l'âge du repos, et dont les autres en 
avaient longtemps goûté les molles douceurs. 
On peut juger du degré de popularité dont le 
premier consul jouit parmi ces rentiers, qui 
formaient le premier élément, mais non l'élé- 
ment le plus actif, le plus ferme, du parti mo- 
déré. Ce fut alors une chose merveilleuse de 
voir le tiers consolidé s'élever à soixante pouY 
cent, taux qui serait aujourd'hui le signal ou la 
suite de grandes calamités. 

Un nouvel établissement y dû au premier con- 
sul, donnait dès lors des signes de cette prospé- 
rité solide oii devait l'élever le génie du com- 
merce, qui prend ses plus belles inspirations 
dans la probité. Cette Banque de France dont le 
crédit a pu résister aux crises les plus inopinées 



QUELQUES TABLEAUX VE VlUtÈKOSUK (1800-1803). 361 

et surtout à deux invasions de la capitale et dd 
royaume, prit, même en face de l'Angleterre, le 
premier rang sur toutes les banques du monde» 
Je ne connais pas chez un peuple une plus 
belle renaissance que celle de la probité. 
Je n'entends pas dire qu'elle fût éteinte dans 
une nation qui fait entrer la loyauté commer- 
ciale dans ses principes d'honneur; mais on 
juge quelle cascade de banqueroutes avaient dû 
occasionner les banqueroutes énormes de l'état 
et la faculté qu'il laissait au débiteur de s'ac- 
quitter à son exemple par les payements les 
plus dérisoires. Bonaparte avait conçu la plus 
profonde horreur pour les fripons dont Tarmée 
avait été victime. Cette horreur l'emporta sou- 
ventau delà des bornes qui sont nécessaires pour 
établir et surtout pour relever le crédit. Il se 
constitua quelquefois à lui seul ehmiibre ardente j 
pour faire expier des malversations ou des 
fraudes présumées, dont on ne pouvait plus 
fournir la preuve; il eut le tort de ne pas res- 
pecter envers quelques fournisseurs des services 
loyaux. Il parut toujours oublier qu'un gouver- 
nement ne doit pas se rendre le juge des enga<- 
gements contractés par lui-même ou par ses 
prédécesseurs. Voilà pourquoi, ^i dépit de ses 
nombreuses victoires et même en dépit d'une 
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•dininifitiation exacte et vigilante , il put lais- 
aar i la lestouratioa la tâche d élever le eré* 
dit sur ses véritables bases, tâche aujoord'buÂ 
M bien perfectionnée. Non-seulement il n em^ 
prunta point , mais il se priva de la ressourça 
d emprunter & pref)06.Dans la désastreuse eami- 
{tagne de Russie, il fut obligé de recourir k» 
son trésor particulier, riche de trois cents mil- 
lions, déposé dans les caves de son palais de» 
Tuileries. L'énormité de cette somme surpas- 
sait de beaucoup les bornes de la prévoyance efc 
B^'enflammait que trop son génie conquérant. 
Cet usage oriental d'un trésor qui sépare le 
revenu du prince de celui de TÉtat a le grave 
tort de retirer de la circulation des capitaux: qui 
entretiendraient partout la vie et le mouvement, 
et rien n'est plus condamné par l'économie po- 
litique, si ce n'est l'aveugle prodig9lité. 

Quoique le commerce, sous le consulat, £àt' 
gêné par beaucoup d'entraves, on vit selevCT* 
de nombreuses maisons de commerce, dont le 
crédit devint héréditaire, et les véritables négo*- 
ciants formèrent une classe sépai^ des agio* 
teurs* 

Cependant l'ordre renaissait de toute part];. 
HacfaoiK habile et judicieux des préfets consa^ 
^«it cette institution si hardiment substituée: 



QUELQUES TABLS&DXinSL'lNTtRlBCm (MOO-1803). 563 

k celle des i'iatendants sous l'ancien régimev 
X étaient pour la pl^upart des hônounes qui nh* 
valent suivi 1» révolution que dans ses meîl** 
leures phases. Le Conseil d'État étaiti surtout 
l'instrument favori du premier consul pour ses 
grandes restauralionsi, et cependant œ corps 
gprdiait de son mieux tout! ce qui pouvait rester 
d'esprit de liberté en France; Bonaparte souffrait 
duins ses conseillers d'état des objections qui lui 
psifaissaient offensante» dans h bouche des tri* 
buns. Il prenait u^ie^ part, très^animée' è leurs 
dfiscussioiriâ. Il aimaili & y développer sea projets 
dan&toutce qu'ils avaientde grandiose ; d autres 
fois il' se tenait dans les bornes d'un sens eiact, 
et brillait par le positif.- Il écoutait avec plaisir 
les improvisations faciles et brillantes de Re** 
gnaut de Saint-Jean d'Angely, les théories pro- 
fondes ou subtiles de Rosderer, d'excellents rap- 
ports des conseillers Duchâtel, Crélet, Berlier, 
de Ségur, Fourcroy, Bénézech et Boulay de la 
Meurlbe. Q arrivait qu'entraîné par le désir 
de produire ses pensées el/par le plaisir de les 
exprimer sous des images saillantes, mais quel- 
quefois un peu triviales, il laissait la discussioi» 
se perdre dans le vague. 

€ambacérès y remédiait par son esprit luint*** 
neox. Tout marchaiJbplus^ vite et mieux quand 
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le second consul présidait. Bonaparte s'en aper- 
çut et en témoigna quelque jalousie ; dès lors 
le discret Cambacérès présida le conseil plus 
négligemment. 

La paix continentale de Lunéville n'avait 
amené qu'un assez petit nombre d'étrangers à 
Paris. Les souvenirs de la terreur ébranlaient 
encore les esprits au dehors. On ne craignait 
point, il est vrai, d'actes de violence de la part 
du premier consul; mais son autorité absolue 
pouvait être subitement renversée par l'insur- 
rection populaire et par une catastrophe aussi 
funeste, aussi atroce que celle du 10 août. Seu* 
lement on voyait circuler dans les bureaux des 
relations extérieui*es un flot de princes alle- 
mands j qui venaient chercher des indemnités 
pour leurs possessions perdues dans la guerre, 
et ne se faisaient pas scrupule de les obtenir 
souvent aux dépens de leurs voisins , de leurs 
illustres parents ou alliés « et prenaient granà 
plaisir h les faire séculariser ou médiatiser. Si ce 
fut une fatale épreuve pour la bonne foi alle- 
mande, elle ne fut guère moins funeste à la 
probité de plusieurs fonctionnaires. Tous les 
personnages voués aux intrigues se mirent en 
mouvement pour ce commerce lucratif de prin- 
cipautés, de baronnies, d'abbayes, de terri* 
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toîres et de populations. Les spéculations de 
bourse cédèrent le pas à cet agiotage diploma- ' 
tique 9 à ces distributions de châteaux, de do- 
maines et de couronnes de comte, de marquis 
et de duc. On vit des fortunes s'élever subite- 
ment très-haut parmi ceux qui prenaient part à 
ces n^ociations; elles furent souvent dépen- 
sées avec une extrême rapidité. Quelques intri* 
gants de cette époque se reposaient après avoir 
gagné un million, et attendaient leur dernier 
écu pour recommencer le même genre de for* 
tune. 

Ces opérations se développèrent sur une plus 
grande échelle sous Tempire. Napoléon en con- 
cevait une extrême impatience , et malheureu* 
sèment elles le conûrmèrent dans la déûance 
très-exagérée qu'il avait de la probité humaine. 
Il s'exprimait souvent à cet égard en termes fort 
durs et que démentaient beaucoup d'exemples 
qu'il avait sous les yeux. 11 est très- vrai , et lui- 
même Ta dit dans ses Mémoires de Sainte- 
Hélène, qu'à peu d'exceptions près, les fonc- 
tions publiques furent remplies avec beaucoup 
d'intégrité sous le consulat et l'empire. On peut 
lui reprocher d'avoir trop souvent répété ce 
triste adage, emprunté de Machiavel, que les 
hommes ne sont menés que par Yintérêl et la 
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erakae. Ert-ce qoe lui-wème, en les «sserm- 
MBt^ ne les conduisait pas par des mobiles tels 
que Famour de la patrie, la ^oire, l'henneur? 
Est-K^e que la foi, Texaltarien religiewse ou pa^- 
triotîque ne surmontent pas souvent tous les caV- 
culs de rintérêt personnel? La eolère de Bona-- 
parte contre les foumisseuris éclata par des 
an>endes fort coûteuses, par des restitutions ar- 
bitraires, dont lui seul restait le juge; et q«W!^ 
ques-uns de ses généraux n'en furent point 
exempts. L'histoire doit rejeter ces mentions 
inofficieuses. Les malversations ne sont que 
probables, et l'arbitraire des restitutions est 
prouvé par la forme même des jugements. 

La paix générale d'Amiens appela un plus 
grand concours d'étrangers, et Ton revit enfin 
des Anglais à Paris; mais ce n'étaient point les 
familles opulentes, les grandes fortunes des 
Indes, qui venaient écraser de leur luxe nos 
humbles fortunes, qui commençaient à peine 
i se relever. Les torys, dont la haine s'était si 
fortement prononcée contre nous, conservaient 
leur défiance ou plutôt leur antipathie. Les 
whîgs, au contraire, ne répugnaient point à 
visiter cette France qu'ils avaient admirée dans 
«on généreux essor vers la liberté, et dont ils 
avaient plaint les égarements et les malheurs. 
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Des négociants, de paisibles et modestes pro- 
priétaires venaient à leur suite; à leur téte«e 
présentait ce Fox, dont le nom «e balançait jo- 
yeusement avec celui de son puissant rival. Son 
•arrivée ne produisit point à Paris Teffet qu'on 
♦en pouvait attendre; ce qui prouve h quel point 
était tombé parmi nous l'esprit de liberté. On 
Tavait regardé longtemps comme le modèle de 
Mirabeau, par ses talents, ses passions et ses 
•excès; mais, jusque dans s^ désordres, il ne 
compromit point son caractère ouvert et géné- 
reux. Du reste, il prit peu de soin parmi nous 
pour obtenir une popularité qui ne courait 
point après lui. Il jugeait les productions de 
nos arts et surtout de notre industrie avec une 
froideur qui décelait Torgueil britannique. H 
ne nous a point fait connaître, du moins en 
détail, les entretiens qu'il eut avec le premier 
consul, et Ton doit le regretter. Seulement on 
sait que, découvrant en lui un penchant très- 
prononcé non-seulement pour garder son pou- 
voir dictatorial dans tout ce qu'il avait d'arbi- 
traire, mais pour le perpétuer sous une forme 
monarchique, il fit de vains efforts pour l'en 
détourner. Le premier consul affecta de ne pas 
le comprendre, ce qui rendit le reste de l'entre- 
tvm assez insignifiant. 
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Qaant aux autres Anglais, nous verrons trop 
tôt comment ils expièrent leur conûance, et 
c'est une des plus tristes pages du consulat. 

Un étranger illustre à un autre tifre ( ce 
n'était que celui de la naissance ) vint à Paria, 
et fut lobjet d'une curiosité d'abord assez vive 
et de quelques fêtes qui, bien que peu somp- 
tueuses y n*en offrent pas moins un caractère 
digne de T histoire. Cet étranger était un roi 
créé par Bonaparte encore républicain ou du 
moins s'annonçant comme tel; et pour comble 
d'étonnement, ce nouveau roi était un Bour- 
bon, un descendant de Louis XIV, le prince 
Louis de Parme, que le premier consul , par 
une combinaison machiav^ique, avait élevé, 
sous le titre de roi d'Étrurie, à cet humble 
trône que les Médicis avaient toujours rempli 
avec la magnificence qu'ils (iraient non de leurs 
richesses, mais de leur goût exquis pour les 
arts. 

Les souvenirs de Bome se réveillaient dans 
tous les esprits; Bome créait des rois, mais à 
des conditions faites pour tuer la royauté à force 
de la dégrader. Cet autre Prusias était un prince 
d'une santé faible, d'une physionomie froide 
et insignifiante, d'un esprit inattentif et borné. 
11 était difficile de faire un meilleur choix pour 
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triompher des Bourbons dans un prince de leur 
sang. Sous ce point de vue la fête était vrai- 
ment républicaine, et il semblait qu'on eût Tin- 
tention de nous faire dire .-«Voilà les Bourbons, 
voilà tout ce qu'il en reste. » Et cependant il 
eût é(é fort injuste de voir dans ce prince, ti- 
mide et même un peu gauche, quelque image 
des deux frères de Louis XVI, dont Fun était un 
homme de beaucoupd'esprit, et l'autre un prince 
fort séduisante plusieurs égards, et que les Fran- 
çais devaient saluer avec enthousiasme en 1 81 4g 
Des fêtes sans nombre auxquelles j'ai assisté sous 
ce règne de triomphe, nulle ne m'a paru plus 
piquante, plus originale, plus digne d'observa- 
tion que celle qui fut donnée au roi d'Étrurie 
par deux ministres du premier consul, M. de 
Talleyrand, dans sa maison de campagne de 
Neuilly, et par le savant Chaptal, ministre de 
l'intérieur. Sous le voile du respect et même de 
Tempressement, une espèce de rire sardonique 
se démêlait sur les visages. Les plus satisfaits 
étaient ceux mêmes qui haïssaient le plus les 
Bourbons. Cette malice sournoise était une 
manière de faire sa cour au premier consul, 
qui, lui-même, peu de temps après cette hos- 
pitalité ironique, traça le portrait du pauvre 
prince qui en faisait l'objet de manière à le 

I. 24 
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coavrir de ridicale ea présence même de scm 
Conseil d'État. Dans le portrait satirique qu'il 
en fit il épargna pourtant la jeune reine d'£« 
frurie, qui, Espagnole, desc^idait aussi de 
Louis XIV, et suppléait aux donâ de la beauté 
et même des grâces par un esprit assez yif et 
surtout judicieux. 

C'étaient les Booii^ns et non la royauté que 
le premier consul avait voulu tourner en déri* 
sîon dans ses fêtes. Plusieurs courtisans s y trom- 
pèrent. J'entendais partoirt murmurer ce vers si 
connu: 

J'ai fait des souverains, et n'ai pas voulu l'ôtre. 
D autres changeaient le vers de cette sorte : 

J'ai fait des souverains, et j'ai bien voulu l'être. 

Bonaparte ne tarda pas à donner raison à ces 
derniers interprètes. 

La vie des grands hommes ne nous offire que 
trop les moyens de nous consoler dans notre 
médiocrité: nous la Ibcms avec un vif attrait, 
comme pour exhausser notre nature. Mais sitêt 
qu'elle prend les couleurs d'un roman <^Seîel 
nous entrons en défiance, et nous disons aux 
panégyristes : < Grand homme tant qu'il vous 
» plaira, mais nous voulims voirl'homiaie ! » Nous 
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l'épions, ayec une curiosité souvent malice, 
dans ses loisirs, dans son intérieur et surtout 
dans ses amours. Nous semblons appeler un 
Saint-Simon pour charger d'ombres le tableau. 
Autre exagération! et triste résultat de l'his- 
toire ! Ne vaut-il pas mieux , comme Plutarque, 
raconter avec intérêt, avec feu , tout ce qui élève 
la dignité et la puissance morale de l'homme 
sur lui-même et sur ses semblables, et, comme 
lui, exposer avec sincérité, avec Taccent du re- 
gret , tout ce qui l'en fait descendre? C'est un 
grand bonheur pour l'histoire que les nom- 
breuses allocutions du premier consul devant 
son Conseil d'État nous aient été conservées. 
Son génie est à l'aise devant ce petit nombre 
d'hommes distingués, dont il se rend en quel- 
que sorte l'instituteur pour les façonner i ses 
desseins. Il se livre avec abandon à tout ce que 
k discussion offre d'important, et souvent il 
en fraiM^hit les bornes pour la porter plus haut; 
même en dissertant, il cause , il rêve» il va plus 
loin qu'on ne peut le suivre. J'ai ei^tendu dire 
è quelques-uns de ses conseillers, ses plus 
chauds admirateurs, qu'il fatiguait quelque- 
fois l'attention par l'abondance un peu con- 
fuse des résultats qu'il présentait coup sur 
coup. Un mot fort cavalier et fort commode 
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sortait souvent de sa bouche, c'était celui de 
bavard; et pour lui les mots de métaphysicien, 
d'idéologue et d'économiste en étaient parfai- 
tement synonymes, ce qui décelait trop souvent 
son dédain pour les lumières nouvelles qu'il 
s'agissait de rectifier et non pas d'éteindre. 

Je ne doute pas qu'au fond de l'âme quel- 
ques-uns de ses conseillers n'aient murmuré 
contre l'épithète qu'il prodiguait avec si peu de 
ménagement et de convenance. Mais souvent il 
s'élevait, par la vigueur, la précision et le tour 
heureux de ses pensées, au niveau des orateurs 
et des publicistes éminents. 

Pour exprimer toute ma pensée, je dirai que 
si l'on y trouve des traits dignes de Montesquieu, 
on y trouve quelquefois des pensées qui font 
supposer une lecture assidue de Machiavel; 
mais il savait le modifier. Il était beau de 
lui entendre exposer l'enchaînement des con- 
binaisons bienfaisantes qu'il achevait d'accom- 
plir pour la France ; mais, d'un autre côté, il était 
triste de lui voir déceler les pensées d'une am- 
bition sans bornes. 

J'ai craint de multiplier dans cette histoire des 
citations qui eussent rendu ma tâche trop com- 
mode. En voici une qui, je crois, oflfirira à la 
méditation de mes lecteurs et qui explique 
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fort bien les secrets de son élévdtîon au pou* 
Yoir et de Theureux usage qu'il en fit long-* 
temps. La discussion roulait au Conseil d'É- 
tat sur rétablissement de la Légion d'honneur ^ 
l'une de ses plus habiles et plus fortes combi* 
naisons; il lavait médité avec Roederer, dont les 
vues législatives venaient souvent à son aide. 
L'un des deux (je suppose que ce fut Bonaparte)^ 
pour colorer cette instilution dans laquelle les 
républicains ombrageux n'auraient pas manqué 
dé voir un retour au règne fei^dal, poussa la û* 
nesse jusqu'à exiger des nouveaux chevaliers 
un serment de haine à la féodalité. Le conseil- 
ler d'État Mathieu Dumas venait d'exprimer ses 
idées sur ce sujet fort séduisant : voici la réponse 
du premier consul : 

(f Vos idées, général, dit-il à Dumas, pou- 
» vaient être bonnes au temps du régime féoda^ 
» et de la chevalerie, ou lorsque les Gaulois lu- 
» rent conquis par les Francs. La nation était 
» esclave , les vainqueurs seuls étaient libres , 
» ils étaient tout, ils étalent militaires. Alors , 
» la première qualité d'un général ou d'un chef 
» était la force corporelle. Ainsi, Clovis, Char- 
» lemagne, étaient les hommes les plus forts, 
» les plus adroits de leur armée; ils valaient à 
x> eux seuls plusieurs soldats , un bataillon ; 
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» c'est ee qui leur conciliait robéîssance et le 
» respect. C'était conforme an système militaire 
» du temps. Lescheyaliers se battaient corps à 
ji corps , la force et l'adresse décidaient de la 
» yictoire. Mais qnand le système militaire chan- 
n gea, quand on substitua les corps organisés , 
M les phalanges macédoniennes, les masses , au 
» système militaire des chevaliers» il en fut au- 
» trement ; ce ne fut plus la force individuelle 
» qui décida du sort des batailles, mais le coup 
» d'œil, la science. Onpeut en voir la preuve dans 
» ce qui se passa aux batailles d'Azinoourt y de 
» Crécy, de Poitiers. Le roi Jean et ses chevaliers 
n succombèrent devant les phalanges gasconnes» 
1» comme les troupes de Darius devant les {dba* 
}} langes macédoniennes. Voilà pourquoi nulle 
» puissance ne put arrêter la marche victorieuse 
>i des légions romaines. Le changement de sys- 
» tème militaire, et non l'abolition do régime 
n féodal, dut donc modifier les qualités néces^ 
T» saires au général. Dailleurs» le r^ime féodal 
n fut aboli par les rois eux-mêmes , pour se 
» soustraire au joug d'une noblesse boudeuse 
» et turbulente. Us affranchirent les communes 
n et eurent des bataillons formés de la nation. 
I) L'esprit militaire, au lieu d'être ressearré 
>i dans quelques milliers de Francs» s'étendit à 
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T» tom les Gaulois ; il ne s'affiiiblit point par 
» là ; an contraire, il acquit de plus grai»les 
» forces. 11 ne fot plus exclusif, fondéseulement 
» sur la foi*ce indiyiduetle et la yiol^ioe, mais 
» sur des quidités civiles. Lia découverte de la 
» poudre h canon eut aussi une mfluence prodi* 
1» gîeuse surlediangemeDtdu système militaire, 
y^ et sur tontes les conséquences qu'il entraîna. 
» Depuis celte révolution, qu'est-ce qui a fait 
» la force d'un général? ses qualités civiles, )e 
n coup d'ceil , le calent , Fesprit, les oonnaissan- 
» ees administratives, réloquence, non pas celle 
>' du juriscxmsulte , mais celle qui conviait à la 
» tête des armées , et enfin la connaissance des 
» hommes; tantcelaestcivil. Ce n'est pasmain- 
» tenant un homme de cinq pieds dix pouces qui 
» fera de grandes choses. S'il suffisait pour être 
n général d'avoir de la force et de la bravoure, 
» chaque soldat pourrait prétendre au comman* 
>x dément. Le général qui fait de grandes choses 
» estcdui qui réunit les qualités civiles. C'est 
>; parce qu'il passe pour avmr le plus d'esprit 
» que le soldat lui obéit et le reiqpecle. II hnt 
» l'entendre raisonneran bivouac; ilestimeplus 
» le général qui sait calculer que celui qui a le 
if pins de bravoure, car il mépriserait le gêné* 
1^ ni qui n'en aurait pas. Mourad-Bejr était 
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» rhomme lé plus fort et le plus adroit parmi- 
» les Mamelueks; sans cela, il n'aurait pas été 
» bey. Quand il me vit, il ne concevait pas corn* 
)) ment je pouvais commander à mes troupes; il 
» ne le comprit que lorsqu'il connut notre sys- 
» tème de guerre. Les Mamelueks se battaient 
» comme les chevaliers , corps à corps et sans^ 
» ordre, c'est ce qui nous les a fait vaincre. Si 
)) Ton eût détruit les Mamelueks, affranchi TÉ- 
» gypte, formé des bataillons dans la nation , 
» l'esprit militaire n'eût point été anéanti, sa 
» force, au contraire, eût été plus considérable. 
» Dans tous les pays, la force cède aux quaUtés 
» civiles. 

» Les baïonnettes se baissent devant le prêtre 
» qui parlé au nom du ciel, et devant Thommor 
» qui impose par sa science. J'ai prédit àdes mi- 
. » litaires qui avaient quelques scrupules que 
» jamais le gouvernement militaire ne prendrait 
D en France, à moins que la nation ne fûtabru- 
» tie par cinquante ans d'ignorance. Toutesles 
»^ tentatives échoueront, et leurs auteurs en se- 
» ront victimes. Ce n'est pas comme général. 
» que je gouverne^ mais parce que la nation 
» croit que j'ai les qualités civiles propres filu> 
>i gouvernement; si elle n'avait pas cette opi- 
y> nion, le gouvernement ne se soutiendrait pas. 
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^ Je savais bien ce que je faisais lorsque, général 
» d armée, je prenais là qualité de membre de 
» r Institut; j'étais sûr d*être compris même par 
» le dernier tambour. Il ne faut pas raisonner des 
» siècles de barbarie aux temps actuels. Nous 
>i sommes trente millions d'hommes réunis par 
» les lumières, la propriété et le commerce: trois 
» ou quatre cent mille militaires ne sont rien 
» auprès de cette masse. Outre que le général ne 
» commandeque par lesqualités civiles, dèsqu'il 
» n'est plus en fonctions il rentre dans Tordre 
» civil. Les soldats eux-mêmes ne sont que les 
»- enfants des citoyens. L'armée c'est la nation. 
» Si l'on considérait le militaire abstraction faite 
» de tous ses rapports, on se convaincrait qu'il 
» ne connaît point d'autre loi que la force, qu'il 
» rapporte tout à lui, qu'il ne voit que lui ; 
» l'homme civil, au contraire, ne voit que le 
» bien général. Le propre du militaire est de tout 
» vouloir despotiquement ; celui de l'homme 
» civil est de tout soumettre à la discussion, à la 
» vérité, à la raison. Elles ont leurs principes 
» divers, ils sont souvent trompeurs; cependant 
» la discussion produit la lumière. Je n'hésite 
>l donc pas à penser, en fait de prééminence , 
2> qu'elle appartient incontestablement au civil. 
» Si l'on distinguait les honneurs en militaires 
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» et en civils, on établirait deox ordres, tandis 
» qu'il n'y a qu'nne nation. Si l'on ne déoeniait 
n des honneurs qn'anx militaires, cette pré£â« 
» renée serait encore pire» car, dès lors , la na« 
» tien ne sertit pins rien.D 
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CHAPITRE XII. 

OPPOSITION. TRIBUNAT. CONSULAT A VIE. 



L'opposition est lente à se former. — Les chefs lui muiquent. — 
lii Sieyès, ai Barras, ni Lafayette, ne remplissent ce r6le. — 
Motifs divers qui les arrêtent. — Madame de Staël veut être 
l'âme de l'opposition, et n'obtient que de faibles succès. — - 
IHspositions des tribuns Benjamin Constant , Ghénier, Daunoa, 
Andrîeux,Giaguené.— Un premier titre du Gode civil est rejeté. 
— L'établissement des tribunaux spéciaux leur fournit une oc- 
casion d'éclater. — La majorité s'affaiblit dans le Tribnnat et se 
rddve a« Corps législatif. <— Débats ardents sur le mot «i^et 
compris dans un traité avec la Russie. — Humeur du premier 
consul contre les tribuns. — Il se rend à Lyon pour y organiser 
la constitution cisalpine. — Il en est déclaré le chef. — Son 
letour à Paris*-*Diver8 choix du Sénat et du Corps législatif qui 
le contrarient. — Il veut sévir contre plusieurs tribuns, et pa- 
rait méditer un coup d'état qui est détourné par le consul Gam- 
bacérès. — Les tribuns les plus marquants de l'opposition sont 
éliminés par un sénat docile*^ Proposition d'une grande récom- 
pense pour le premier consul après la paix d'Amiens. — Le Sé- 
nat offre de proroger de dix ans l'autorité du premier consul. — 
Cette récompense lui parait mesquine. — Il manœuvre si bien, 
de concert avec Gambacérès, que le peuple français est consulté 
sur le consulat à vie, qui lui est décerné par une immense ma- 
jorité de votants. 

(1802.) 

Trois années s'étaient écoulées depuis le 18 
brumaire, trois années signalées par de mémo- 
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rables victoires, par des négociations habiles et 
fortes que couronnait une paix magnifique; en- 
fin par trois années remplies des actes d'un gé- 
nie organisateur , et qui n'étaient pas pourtant 
exempts de quelques graves reproches. J'ai pres- 
que oublié, au milieu de Téclat continuel de ce 
tableau, que nous vivions alors sous une sorte de 
régime représentatif, tant il était insignifiant ou 
dérisoire. Allait-il disparaître? L'effort de tout 
un peuple, de tout un siècle , était-il perdu? 
Nous rentrions sous des lois monarchiques 
beaucoup plus absolues que celles dont nous 
avions brisé avec violence le joug devenu léger. 
Cette ombre ou plutôt ce mensonge de liberté 
ressemblait à celle de la république romaine 
tombée sous les pieds de ses empereurs, ou au 
parlement d'Angleterre sous les fiers et tyran- 
niques Tudor. C'est une dictature, disions- 
nous pour nous consoler ou nous étourdir, et 
ce régime est nécessairement temporaire. La 
troisième année ne devait pas finir sans nous 
enlever jusqu'à cet espoir. 

Qui dit système représentatif, dit une délibé- 
ration contradictoire et libre. L'opposition en est 
donc un élément nécessaire. Pouvait-elle s'éta- 
blir alors? U étftit beau de le tenter et bien dif- 
ficile d'y réussir. Un parti d'opposition veut un 
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chef, c'est-à-dire une subordination des amours- 
propres inquiets et jaloux h un homme capable à 
la fois de concevoir un vaste système et de l'ap- 
pliquer aux lieux , aux temps, aux personnes. 
L'opposition qui manque à de telles conditions 
devient révolutionnaire; elle ne renverse un gou- 
vernement que pour être renversée à son tour 
par un parti qui en fait tomber les chefs , et qui 
souvent les sacrifie en exagérant leurs doc- 
trines. 

Il semblait d'abord qu'une opposition se trou- 
vât toute formée dans le Tribunat, que c'était 
là l'objet spécial de son institution, et que Ton 
n'avait pas en vain évoqué ce vieux souvenir his- 
torique. Illusions pures ! Ce nom même de Tri- 
bunat n'était plus fait que pour gêner, que pour 
déprécier une opposition constitutionnelle. 

Le premier consul, malgré les hommages 
chaleureux et même emphatiques que lui pro- 
diguaient les tribuns, croyait toujours sentir un 
vent séditieux qui soufflait de cette enceinte, 
que l'on avait placée au Palais-Royal, premier 
théâtre de la grande insurrection de 1789, ce 
que l'un des tribuns, M. Duveyrier, avait eu la 
maladresse de rappeler par un rapprochement 
assez fanfaron. Quand le Tribunat approuvait des 
actesde l'autorité consulaire, il paraissait au^des- 
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80US de isa mission et presque y f orfoire. Se mon- 
trait-il ombrageux? on semblait craindre de 
Yoir bientôt le Forum en tumulte et en armes. 
Ce nom n'était donc qu'un contre-sens fort im- 
portun pour des magistrats qui n'avaient aucun 
pouYoir effectif» On aurait pu l'appliquer tout 
aussi bien à des journalistes, s'il y en avait eu 
d'assez courageux pour risquer leur ruine et 
leur liberté ea bravant le dictateur. 

Mais où trouver soit un chef, soit un moteur 
puissant et invisible de l'c^positon? Le cherche- 
rait-on au dehors T 

Deux des acteurs principaux de la révolution 
existaient encore; l'un était Sieyès , créateur de 
la constitution et de ce sénat qu'il avait fiut 
investir d'un pouvoir très^-important en appa- 
rence, et que même il avait rempli de ses parti- 
sans les plus dévoués ; mais son rôle était fini 
et son ascendant n'étaitplusqu'un vague et froid 
souvenir pour le grand nombre des sénateurs. 
Son silence même n'avait plus cette profondeur 
mystérieuse qui lui faisait attribuer des médi- 
tations de Lycurgue. C'était de sa constitution 
qu'on se servait pour le retenir dans l'ombre; il 
était battu par cette arme qu'il avait si laborieu- 
sement inventée. Le plus souvent, il ensevelis- 
sait ses chagrins dans sa magnifique terre de 
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Crosne, qui lui rappelait un marché peu ^orieux, 
et ses amis ne respectaient que trop sa solitude. 
Un franc mécontentement, des paroles brèves, 
amères, mais le plus souvent (^>scures» c'étaient 
ses uniques moyens de rallier ses partisans, fort 
contents des douceurs et des honneurs de leur 
position actuelle. 

On juge combien M. de Lafayette, le plus fi- 
dèle et presque le dernier adorateur de l'œuvre 
de l'assemblée constituante, devait être choqué 
des principes de la constitution nouvelle, qui 
marchait tout droit à l'absolutisme! Mais un 
motif honorable, sans le forcer à un silence in- 
comptatible avec la dignité de son caractère, 
l'empêchait de manifester son opposition avec 
éclat ; c'était la plus légitime et la plus profonde 
reconnaissance. Ne devait-il pii^ à Bonaparte, à 
ce glorieux arbitre du traité de Campo-Formio, 
sa sortie des cachots d'01mul2 et son retour 
dans sa patrie? Il avait expliqué sans déguise- 
ment à son libérateur les douleurs de son coeur 
patriotique, et il n'avait point accepté l'emploi 
de sénateur, qui aurait mis dans une opposi» 
tion cruelle les deux sentiments qui $e com- 
battaient en lui. Dans sa. belle terre de la 
Grange, qui lui avait été rendue , il se consolait 
de son inaction politique par des travaux agri- 
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coles et les soins d'une judicieuse philanthror 
pie. Il venait rarement à Paris, soupirait avec 
ses vieux amis, et ne cherchait point à s'en 
former de nouveaux. 

Barras, chassé du siège directorial par un 
officier qui lui devait sa fortune et sa gloire, 
exhalait son dépit, ses fureurs avec une fougue 
indiscrète qui n'obtenait aucun retentissement. 
Cet homme d'action, si complètement inactif au 
18 brumaire, méditait-il quelques intrigues, 
roulait-il quelques plans de conspiration? Rien 
ne le fait présumer, si ce n'est quelques rela- 
tions qu'il s'était ouvertes avec les frères du roi 
jet qui dataient même du temps de sa puissance ; 
mais elles ne pouvaient avoir aucun résultat 
chez un homme sans talent et sans considéra- 
tion, oublié de tout ce qui faisait sa cour. 

Ce rôle de chef, qui paraissait trop difficile 
à des hommes qui avaient exercé un grand 
pouvoir, une femme tenta de le remplir par les 
seules séductions de son esprit. C'était la fille de 
l'illustre Necker, madame de Staël, Qui pouvait 
4'exciter à s'engager dans cette espèce de duel po- 
litique, avec le vainqueur des rois et le domp- 
teur des républicains ? Une passion sincère pour 
la liberté et un vifamour.de la gloire. L'exem- 
ple de madame Roland la séduisait Celle-ci, 
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avec moins de jeunesse, mais avec de la beauté, 
douée d'un eSprif moins vaste, mais d'un carac- 
tère supérieur, avait été Tâme du célèbre parti 
des girondins. Son début n'avait pas été heureux, 
car elle avait attaqué, dénoncé avec violence, 
dans le faible et malheureux Louis XVI, une 
autorité qui semblait chaque jour expirante; 
mais elle fut sublime après une cruelle victoire 
dont presque seule elle voulut arrêter Içs fu- 
reurs et les désastres. Oui , sublime, dans cette 
lutte intrépide, plus sublime encore dans sa 
longue prison; et en marchant à l'éehafaud, elle 
surpassa tous les exemples connus de présence 
d'esprit, de sérénité et de fierté inébranlables. 
Madame de Staël espéra éviter ses fautes et ren- 
dre un service pi us ^minent à sa patrie, en di- 
sante un dictateur couvert de gloire et illuminé 
de génie : Voilà la borne où tu t'arrêteras. Elle 
croyait ainsi continuer la mission de son père, 
dans lequel elle voyait toujours le fondateur de 
la liberté, car son amouî' filial se prêtait à 
toutes les exagérations: 

M. de Tracy a dit de madame de Staël ({nelle 
avait plus (T esprit qu'elle n'enpouvait conduire. On 
peut dire aussi qu'elle avait plus de passions 
diverses et contrastantes qu'elle n'en pouvait 
accorder : toutes entraient dans son cœur, 

I. 25 
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excepté les passions basses et haineuses. Per- 
sonne ne savait et ne disait mieux i[iu'elle com- 
bien la célébrité est un fardeau insupportable 
pour les femmes, et cependant elle y cédait 
avec un attrait invincible. Elle aimait à pro- 
duire tous sesavantages et cachait ses bienfaits. 
Une grande fortune lui permettait de les mul- 
tiplier. Elle y mettait discernement et noblesse 
d ame. Un amour profond ne la sauvait pas de 
la coquetterie et lui laissait une amitié exaltée 
pour l'aimable, le religieux et beau comte Ma- 
thieu de Montmorency. Rien n'était plus tou- 
chant que le tableau de cette amitié fraternelle, 
tant il y régnait de délicatesse et de vigilance. 
C'était le rayoïj le plus pur qui traversa cette 
âme orageuse. 

Dans les jours qui précédèrent le 18 fructi- 
dor, elle avait montré un vif mécontentement 
de la tendance royaliste de plusieurs membres 
4es deux conseils, quoiqu'elle y comptât nombre 
d'amis. Ces alarmes, elle les avait exprimées 
avec une vivacité qui n enhardit que trop le 
Directoire à frapper ua funeste coup d'état* Ses 
regrets furent vifs le lendemain de cette jour- 
née, c'est-à-dire le jour des déportations en 
masse. Elle ne put réussi? qu'à sauyer un pe- 
tit nombre de ses aiiiis de \d liste fatale. Ce fut 
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à cette occasion que l'un d'eux, le conUe de Jau- 
court, dit ces mots : « Si madame de Staël se pro- 
» menait avec nous sur le lac de Genève, elle fe- 
» rail chavirer h barque, pour avoir le plaisir 
«de sejeteràlanage et de sauver l'un (Je nous,» 
Son enthousiasme pour le vainqueur de 11-» 
talie avait d'abord été très-vif; elle l'avait pro- 
clamé le premier des hommes. Pourtant le mi- 
raculeux retou r du général la laissa partagée entre 
la joie et la crainte. Serait-il assez grand pour ne 
pas abuser du pouvoir où l'appelait une nation 
qui se livrait en quelque sorte à un libérateur ? 
Songerait-il à couronner sa gloire et les ser- 
vices qu'il allait rendre encore, à la manière 
de Washington? Quand elle le rencontra dans 
une des fêtes qui se multipliaient, elle mêla à 
des louanges éloquemment exprimées un peu 
d'affectation à lui parler des vertus républi- 
caines. Bonaparte, doué d'une si grande sa- 
gacité, devait sentir Timportance de captiver, 
madaipe de Staël ; mais soit par l'embarras de ré- 
pondre à une improvisation si vive, si éclatante, 
sqit par l'aversion qu'il avait pour les conseils et 
la politique des femmes, il ne lui fit que des 
réponses glacées et lui parla tout à fait hors de 
propos des vertus du ménage; ce qui parut à 
ipa4ai;ne de Staël ^'uqe excessive vulgarité ; elle 
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se retira avec un dépit amer, ce qui redoubla sa 
passion pour la liberté, elle en tint école. 

La faculté de propager ses opinions indépen- 
dantes par des écrits lui était interdite, comme 
à nous tous^ sous la dictature consulaire; mais il 
lui restait une arme puissante, c'était sa conver- 
sation. Jamais parole ne fut plus vive, plus bril- 
lante que la sienne. Ses écrits et même les der- 
niers où son génie s'est le plus élevé, ne donnent 
qu'une idée imparfaite de cette abondance de 
mouvements passionnés, de cette fécondité de 
raisonnements, et enfin de cet éclat d'images, d'à- 
propos, et des traits d'esprit qui s'y mêlaient 
avec une grâce piquante. 

Elle devenait presque belle à force d'être élo- 
quente. Elle aimait à rassembler dans son salon 
des hommes d'opinions très-diverses et qui s'é- 
taient mesurés avec plus ou moins de fougue sur 
les champs de bataille de la discussion publique. 
Elle cherchait à les ramènera une seule pensée, 
celle de résister aux progrès et surtout à raffer- 
missement de l'autorité absolue. La fusion s'o- 
pérait mal entre eux. Tel député qui revenait 
de Sinnaraary, s'éloignait brusquement de tel 
autre qui avait voté pour l'y conduire. La haine 
et la jalousie étaient deux passions fort étrangè- 
res au cœur de madame de Staël. Elle usait ra- 



OPPOSITION. TRIBUNAL CONSULAT A VIE. 389 

rement de représailles contre les personnes de 
son sexe qui se vengeaient de sa supériorité par 
une médisance opiniâtre. Elle usait de la même 
obligeance poair des écrivains qui l'avaient cruel- 
lement blessée, pour peu qu'ils parussent dispo- 
sés à réparer leurs torts ( i )• Mais dès qu'il s'agis- 

(1) M. Michaud, qui depuis obtint un succès général par 
son Histoire des croisades, avait fait une critique amère jus- 
qu'à la cruauté du roman de Delphine , de macjame de Staël. 
Peu de temps après, il se rencontra avec cette femme célè- 
bre dans le salon de madame Suard. Cette dame eut la mal- 
adresse et Vindiscrétion de révéler a madame de Staël le 
tort assez grave dont M. Michaud s'était rendu coupable en- 
vers elle. Il ne fut qu'un moment déconcerté; puis, avec 
une finesse d'esprit qui rendait sa conversation aussi polie 
que saillante', il s'excusa ainsi : a Que voulez-vous, madame! 
)) c'était une mêlée ; nous combattions dans les ténèbres, et 
» sans me comparer à un héros, j'ai eu le même malheur 
» que Diomède, j'ai blessé une déesse. » Madame de Staël 
trouva la réparation charmante et l'offense fut oubliée. 

Ce roman de Delphine me fournit l'occasion de placer ici 
quelques mots sur la réputation littéraire de madame de Staël. 
Jusque-là ses succès avaient été contestés, et cependant on 
s'accordait à reconnaître en elle force de pensée, finesse 
d'observation, beauté de sentiment; mais l'effort du travail 
s'y faisait trop remarquer. On lui reprochait assez souvent 
de l'obscurité, de la recherche, défauts qui ne se faisaient 
jamais sentir dans sa conversation. Au milieu des horreurs 
de la révolution, elle avait fait un plaidoyer pour la reine 
Marie-Antoinette ; c'est une des productions les plus élo- 
quentes de cette époque et peut-être de notre langue. 
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sait de Bdîidpfilrte, elle ne pouvait contenir des 
tfâitsmordatltoquelàcolèrelui sdggétait. On lui 
en a attribiiéundontrinjustice est révoltante. On 
croit que ce fut elle qui le nomma Robespierre à 
cheval. Quand ce mot lui serait échappé après un 
acte coupable tel que le meurtre du duc d*Eti* 
ghien , un blâme si cruel manquait son effet par 
son exagération. Elle s'était flattée que les tribuns 
se montreraient jaloux de répondre à ce qu'un 
pareil titre avait de menaçant; elle les trouva 
le genou en terre et l'encensoir à la main ; mais 
par degré elle réveilla chez plusieurs d'entre eux 
des sentiments de fierté. Pour calmer leurs scru- 
pules et leurs craintes, elle leur citait l'exem- 
ple de ropposif ion anglaise. Elle avait étudié avec 
soin les traditions parlementaires de ce pays. 
Son père avait fait de vains efforts pour intro- 
duire parmi nous, en la modifiant, cette consti- 
tution consacrée par un siècle de grandeur et de 
prospérité. Quoique alors elle parlât de la répu- 
blique avec chaleur, il était aisé de reconnaître 
qu'elle se serait fort bien accommodée d'une telle 
monarchie, avec de telles limites. Ses goûts et 
ses habitudes étaient d'ailleurs assez aristocrati- 
ques. Mais rien n'était plus antipathique au ca- 
ractère et au génie de Bonaparte que la condi- 
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tien d'un roi dont Tinaction était payée par de . 
grands honneurs et par un revenu splendide. 

Tous ses frais d'éloquence et d'habiles discus- 
sions expiraient souvent devant des auditeut-i 
que le cours de la révolution avait emportés bieti 
loin au delà des principes de Montesquieu Gt 
des barrières indiquées par le plus profond él 
le plus sage des publicistes. La plupart reve- 
naient à des souvenirs dont le public se montrait 
fatigué, et qui n'excitaient en lui qu'une semblée 
défiance. Un seul journal d'opposition, eAt-il été 
rédigé par tmeplume vulgaire, aurait produit 
un effet bien plus général et bien plus actif 
que tous ces traits d'éloquence et d'esprit, 
qui ne dépassaient pas l'enceinte étroite d'uil 
salon. 

Un parti d'opposition ne vit et ne se propage 
que par les journaux qu'on peut appeler ses 
éclaireurs. Or, ils n'avaient pltis de paroles que 
pour la défense de l'autorité si faiblement atta- 
quée. On leur permettait de se prononcer pour 
ou contre mademoiselle Georges ou mademoi- 
selle Duchesnois. Ne devaient-ils pas ètresatis* 
faits d'un tel degré de liberté? 

Celui des tribuns qui se prêtait avec le plus 
d'ardeur aux inspirations de madame de Staël 
était Benjamin Constant, esprit subtil et piquant. 
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vaste et profond) mais auquel il manqua sou- 
vent le don de persuader, parce qu'il arrivait 
trop rarement de lui-même à la persuasion. Il 
est un genre de malheur dont la jeunesse est en 
général exempte , c'est le doute ; quant à Benja- 
min Constant, on pourrait presque dire qu'il 
était né sceptique. Une lettre pleine d'esprit et 
d'originalité qu'il écrivit à sa mère, à l'âge de 
douze ans , en offre un témoignage douloureux. 
On y trouveen quelque sorte un germe de spleen; 
cette disposition se manifesta dès ses premières 
contrariétés, ses premières traverses de famille, 
ses premières amours. Pour arracher de son 
cœur le froid serpent qui le glaçait , il se débat- 
tait avec force et cherchait une passion ardente, 
mais il ne pouvait parvenir à la fixer dans son 
cœur. L'illusion qu'il avait caressée tombait de- 
vant la finesse de ses observations et son penchant 
à la raillerie. Il cherchait à reconstruire un édi- 
fice péniblement élevé et trop tôt démoli. Ce 
trouble le conduisait à un certain dégoût de la 
vie, maladie dont les accès passagers persécu- 
tent souvent des jeunes gens trop enclins à l'at- 
trait des vagues rêveries et qui finissent par en 
être les martyrs. Après des amours essayées qui 
n'étaient guère pour lui que des ébauches de 
roman, ses parents jugèrent à propos de l'atta- 
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,cher à la cour d'un prince d'Allemagne qui n'é- 
tait point d'un ordre vulgaire, car c'était le 
duc de Brunswick, l'un des héros de la guerre 
de sept ans. Son penchant à l'épigramme ne 
trouva que trop à s'exercer sur des courtisans 
qui n'avaient point la légèreté de ceux de Ver- 
sailles. Il s'y fit beaucoup d'ennemis. Un ma- 
riage malencontreux, qui se termina au bout de 
six mois par un divorce, nuisit à sa considération 
aussi bien qu'à son repos. La révolution fran- 
çaise avait développé en lui un amour de la li- 
berté tel que le ressentaient alors les jeunes gens 
portés aux passions fières et généreuses. On juge 
avec quel déplaisir il dut se trouver à la cour 
d'un prince qui venait d'écrire contre la révo- 
lution française un manifeste furieux jusqu'au 
délire. Il partit, revint en Suisse; mais un nou- 
veau chagrin l'y attendait; c'était celui d'appren- 
dre les odieux attentats qui avaient accompagné 
et suivi la journée du 1 août. 

Dans une situation si propre' à nourrir ses 
chagrins misanthropiques , il eut le bonheur d'ê- 
tre accueilli avec distinction par madame de 
Staël, qui ne manqua pas de reconnaître en lui 
unhomme d'un esprit et d'un talent supérieurs. 
Son château de Coppet était alors le refuge d'une 
foule d'hommes distingués que, par des soins 
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aussi nobles qu'habilement combinés^ elle avait 
soustraits aux haches de septenibre^^ 

L'âme de Benjamin Constatit, si rebelle aux 
illusions, put s'ouvrir alors à un triple enchan- 
tement : Tamour , la gloire et la liberté ; car 
madame de Staèl restait fidèle à ces trois objets 
de son culte , et le jeune adepte en reçUt de vi- 
ves étincelles. Quand le 9 thermidor calma cet 
épouvantable orage ou lui fît changer de di" 
rection. Benjamin Constant se présenta à Paris^ 
et voulut par un écrit empreint de talent tenir 
la balance entre un parti dont les haines deve- 
naient trop souvent vindicatives et celui qui, 
après avoir été barbarement oppresseur, était à 
son tour opprimé. Sa tendance politique ressem- 
blait assez à celle des girondins. Aussi fut-il un 
adversaire déclaré du mouvement des sections 
au 13 vendémiaire. Inspiré par ses propre opi- 
nions ou par celles que lui communiquait ma- 
daiï^ de Staël, il applaudit comme elle à la jour- 
née du 1 8 fructidor, et condamna aussi bien 
qu'elle les déportations arbitraires qui signalè- 
rent la vengeance du Directoire, Il paraissait et 
disparaissait avec madame de StaëL Ce fut une 
grande joie pour elle que d'avoir fait nom- 
mer tribun un homme qui lui était dévoué 
et qui allait devenir l'éloquent organe des prin- 
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cipes potjt* lesquels elle redodblait de £èle. J'ai 
dit éloquent; llpoiivait Tétre en effet ; mais 
rti5age de Tironie et des feintes concessions, en 
rendant son style plus piquant, lui ôtait de son 
autorité; jùsqtle dans ses louanges on craignait 
souvent de sentir quelques piqûres. 

J'ai suffisamment indiqué ailleurs le com- 
mencement de Marie-Joseph Chénier; personne 
ne paraissait plus né pour prendre au sérieux 
le rôle de tribun. Son humeur était plus altière 
que violente. Les scènes terribles de la Conven- 
tion , la mort de son frère , le reproche odieux 
qu'à cette occasion Tesprit de parti avait lancé 
contre lui, sans vérité et sans bonne foi , avaient 
profondément navré son cœur. Le mélange de 
la vie littéraire et politique avait affaibli son ta- 
lent pour Tune, sans le faire briller dans l'au- 
tre. Ce qui lui restait d'illusions démocratiques 
étaient fort modifiées; mais il ne pouvait con- 
sentir au sacrifice de la liberté sous la dictature 
que lui-même avait jugée nécessaire. Nous l'a- 
vons vu l'un des rédacteurs mécontents et bou- 
deurs de la constitution de l'an VIIL 

Daunou sentait amèrement le regret d'avoir 
prêté sa plume à une constitution qui se préci- 
pitait dans le pouvior absolu. Il évitait de rece- 
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voir par une faveur éclatante le prix d'une 
complaisance forcée. 

Deux hommes de lettres adhéraient à cette 
opposition naissante sans y être entraînés parle 
dépit ni par l'ambition; c'était Andrieux et 
Ginguené ; le premier surtout la secondait par 
des discours oh Ton trouvait plus de vigueur , 
de logique et de savoir que l'on n'en attendait 
de l'auteur de la comédie si franchement gaie 
des Deux Etourdis et de quelques contes char- 
mants. 

Ce parti peu nombreux et surtout peu ferme 
visait à limiter et non à renverser l'autorité du 
premier consul. L'histoire doit un hommage à 
ceux qui n'ont pas désespéré de la liberté, sous 
un régime si ferme et si éblouissant. Ils échap- 
paient aux récompenses quand elles pleuvaient 
sur tous les hommes publics qui montraient du 
zèle ou de la discrétion. Us avaient à lutter non- 
seulement contre un pouvoir appuyé sur le gé- 
nie , mais aussi contre l'opinion publique , sé- 
duite par tant de gloire et subjuguée par tant de 
solides bienfaits. Le règne de Napoléon devait 
trop tôt prouver combien cette opposition, si le 
dictateur l'eût respectée , serait devenue une 
sauvegarde pour lui-même et pour la France. 
Après avoir été victimes du plus eflfroyable incen- 
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die, nous étions toujourt; prêts à crier au feu, dès 
que de rares étincelles pétillaient sous nos yeux, 
et ce feu dont on redoutait à Texcès les rayages 
était pourtant le feu sacré. 

S'il y eut jamais une occasion où l'éloquence 
des tribuns aurait pu se faire respecter et bénir, 
une occasion faite pour ouvrir la bouche même 
aux muets du Corps législatif, certes ce fut la 
déportation sans procès de cent trente jacobins. 
Moins ces hommes étaient dignes d'inlérêt par 
les missions sanglantes qu'ils avaient remplies 
on qu'ils s'étaient données à eux-mêmes, plus il 
était beau de consacrer le. respect pour la loi 
et pour l'humanité en faveur de ceux qui les 
avaient méconnues. Cette grande occasion fut 
perdue, parce que le Sénat, cette autorité su- 
prême, investie de pouvoirs extraordinaires, s'é- 
tait empressé de satisfaire à la colère du premier 
consul. Ainsi trois corps délibérants se trou- 
vaient avilis à la fois par l'expédient trop habile 
qu'avait imaginé le consul Cambacérès : le Sénat 
par une adhésion que Thistoire doit appeler^ 
honteuse ; le Corps législatif et le Tribunat, par 
un silence forcé. 

Vers le même temps le Tribunat eut à discu- 
ter une loi sur rétablissement des tribunaux 
spéciaux. Elle offrait plusieurs précautions sa- 
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gement ou adroitement combinées pour atténuer 
le reproche d'arbitraire et de violence ; mais ne 
pouvait-on les éluder facilement, et fallait-il re- 
mettre à un homme déjà surchargé de pouvoirs 
Farme dont le cardinal de Richelieu avait fait 
un si violent usage? Plusieurs tribuns présentè- 
rent avec force et courage des considérations 
' appuyées sur l'expérience des jours hideux de 
1793 ; le Tribunal ne se décida qu'à une majo- 
rité assez faible à soutenir ce projet devant le 
Corps législatif. Comme le premier consul don- 
nait des signes d'une profonde irritation, Je 
Corps législatif s empressa de le désarmer en 
lui offrant une majorité plus imposante. 

Cette oppositionsi respectable manquaitmoins 
de mesure que d'à-propos ; ce fut avec étonne- 
ment et avec douleur qu'on la vit rejeter, sous 
de vains prétextes, qui n'étaient point exempts 
de chicane , tout un livre du Code civil pré- 
senté dans un rapport lumineux et profond par 
Portalis , l'un d^ ses principaux auteurs. Le 
public sentait la grandeur de celte entreprise 
et en faisait un des plus beaux titres de gloire 
du premier consul. 11 y avait d'ailleurs urgence 
de remédier aux désordres d'une vieille lé- 
gjslation fort aggravés par les lois révolutionnai- 
res. Jjp premier conseil prêtait une oreille çom- 
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plaisante aux murmures du publit. Il faisait 
crtiindre, par la violence Qqière de son langage, 
que la foudre ne s'échappât bientôt de ses mains ^ 
mais non , il se préparait une plus noble ven- 
geance, un plus ferme bouclier, parla paix du 
monde. Tandis qu'elle se négociait avec l'An-- 
gleterre au congrès d'Amiens , déjà il avait ob- 
tenu une paix séparée avec la Russie. On ne pou* 
vait y méconnaître le caractère d'une politique 
habile, prévoyante- et flexible : je dis flexible, 
parce qqe Bonaparte avait réussi à dompter le 
courroux violent et fort légitime que lui avait 
pause l'assassinat de son fougueux ami Paul P". 
Peureusement le caractère de Tempereur Alexan- 
dre lui avait été dépeint sousde fidèles couleurs, 
^til sentait combien il serait imprudent de livrer 
par un langage et des mesures hostiles le plus 
immense empire de l'univers à l'influence artifi- 
cieuse du cabinet britannique. 

Par l'article 3 de ce traité, l'empereur et le 
premier consul s'étsTient promis de ne pas 
touffrir qu aucun de leurs sujets se permit dentre- 
tmir une correspondance queleonqney soit directe, 
sQît indirecte, avec les ennemis vilérieurs du gou- 
vernement actuel 4es deux états; d'y propager d^s 
principes contraires à leurs constitutions respec- 
l^ives, ou d'y fotimaânr des troubles. A ca mot de 
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sujets, tous les tribuns relevèrent fièrement la 
tête et parurent frappés d'étonneraent et d'in- 
dignation. Les plus modérés ou ceux qui fei- 
gnaient de rètre ne voulaient y voir qu'une er- 
reur de rédaction; mais dans le fait on jugeait 
le mot sérieux et beaucoup trop sérieux. Quoi 
qu'il fût usité depuis longtemps dans les trans- 
actions diplomatiques, il était devenu hors d'u- 
sage pour la France , même avant la fondation 
de la république. N'était-ce'pas une innovation 
hardie , une révélation d'un changement qui 
mettrait Bonaparte de pair avec les potentats les 
plus absolus de l'Europe? Une prévoyance qui 
n'échappait pas à l'instinct populaire ne devait- 
ellepas frapper ceuxpour lesquels on avait renou- 
velé le vieux mot de tribun du peuple? Peu s'en * 
fallut que le traité ne fût rejeté, ou du moins, pour 
me servir d'une expression plus juste, que les tri- 
buns ne prissent la résolution (car c'était là tout 
leur droit) de le combattre devant le Corps lé- 
gislatif. De quelques hommages sincères que 
Benjamin G)nstant couvrît l'expression de ses 
ombrages républicains, il montrait à jour l'am- 
bitieux dessein du premier consul. Chénier, 
dont le caractère se prêtait moins aux précautions 
oratoires, ne prononçait qu'avec un accent de 
rage le mot de sujet. « N'avons-nous, s'écriait-il. 
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» fait tant d'efforts, supporté tarit de géné- 
» reax sacrifices^ livré tant de combats héroi- 
» quesy versé tant de flots d un sang si généreax 
» que pour partager Fignominie du mot de su- 
» jet, avec ceux de ces despotes que nous faisons 
» trembler sur leur trône ! Est-ce nous qu'on 
M mettra de niveau avec les sujets , avec les serfs 
» d'un autocrate ? » Les tribuns purent bientôt 
s'apercevoir que tandis qu'ils s'emportaient 
ainsi et réveillaient quelques souvenirs de nos 
jours orageux y le public restait froid ou parais- 
sait disposé à prendre plutôt de Tombrage con- 
tré eux-mêmes. Le Tribunat fléchit un peu,, et, 
par une sorte de transaction commandée par la 
prudence, le choc le plus fatal futévité. Ce débat 
.orageux se termina, comme il arrivait souvent 
sous l'ancienne monarchie, par une plaisanterie 
fort piquante. Les hommes publics répétaient 
assez haut cette épigramme du poète Lebrun : 

Du grand Napoléon je suis l'admirateur : 
11 me veut pour sujet, je suis son serviteur. 

Mais le ressentiment de cette lutte passion- 
née restait au fond du cœur de Bonaparte. Il ne 
recourait, lui , ni & des ironies raffinées ni à des 
déclamations plus ou moins éloquentes. La co- 
lère lui suggérait des invectives peu dignes de 

I. 26 



itm rang, de son caractère el de son génie , et 
e était un fAeheux nq^port qu'il atatt atéé le 
dictateur littéraire da diède précédent ( Avec 
Voltaire). On sayait le premier consul occupé 
d'une négociation avec le pape pour le rétablis- 
sement du coite catholique; on n'en connais^it 
pas les dispositions, et de lÀ des alarmes qui pou- 
vaient gagner jusqu'au peuple, jusqu'à Tàtmée; 
car l'esprit irréligieux y paraissait plus enraféiné 
que dans les classes plus youées, par leurs loisitis 
ou leurs fonctions ^ aux plus hautes spéculations 
de rintelli^nce. La liberté politique et civile 
n'existait plus guère que de nom. En serait>il 
de même de la liberté religieuse? C'était là un 
genre de saerifkô qu'on ne pouvait obtenir d'une 
génération élevée par Voltaire. Mais le pre- 
mier consul avait pressenti œt obstacle, et loin 
de vouloir détruire la liberté religieuse, il pré- 
tendait la consacrer et poser par le concordat 
les bases d'une tolérance judicieuse qui pourrait 
raffermir la foi sans en faire le sujet d'une con- 
trainte importune et souvent odieuse. 

Le Corps législatif, à qui la parole était inter- 
dite , montra (iftr un a(He ibdiréct^ mais signifi- 
catif , qu'il partageait ces afermes. Il fit choix 
pouf son président de l'bomiÉte qi»i, auprès le 
baron d'HoUiacbi avait porté le plus loin le froid 
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•dâire^de l'^tliéisme. C'était rœ*conveiîtioti»ôl 
Dupuis, «ii4eur da volumineux tfftité «de V'Ori^ 
yine J^s wke^y ouvrage d'un 9&8rtériaiisme dé»- 
olai^, dont je parlerai dans un de& obapilms 
suivants. 

Ge dboix donna beaucoup d^lnimeul* »u ipre^ 
mier consul, qui s'en vengea <en usant de tout 
son crédit, ou pour mieux dii?e <le mm pouvoir , 
pour empêdier la nomination de Daunou an 
peste de sénateur. Le Corps légistetîf lavait 
{»*ésenté pour son candidat » et le Sénat , pénétré 
|)Our lui d'une profonde estime, était très-dé- 
mdéà le nommer. Sîeyès Taj^uyait vivement, 
et devait à sa fidélité ce gage de reconnaissante. 
H jEallut pour réloigner une (savante intrigue, 
dans laquelle l'habileté de Cambacérès Fem^ 
porta sur celle de Sieyès; mais 1 epée du pre- 
mier consul pesait dans la balamcè. 

Ce corps» modèle de complaii^smoe , avait 
voulu au9si donner un indice de eon opposition 
au concordat. Il venait d'appeler dans son sein 
i'abbéGrégoire , évéqueeoinstîtutionnel de Blois ^ 
vei^eur beaucoup trop ardent des solitaires de 
Fort-Royal, qu'il rappelait moins par ses talents 
que par une piété sincère, des mœurs d'une 
grande austérité ^ par un savoir s^sez étendu. 
U sti^assait de^b^usouj^lear jndépmêiiAse'po- 
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litique. Sa haine contre Louis XIY, destructeur 
de Port-Royal, s était étendue à tous les rois de 
sa race, è tous les rois de l'histoire ancienne et 
moderne. On se souvient des anathèmes qu'il 
prononça contre eux lorsqu'il appuya la procla- 
mation de la république dans la Convention 
nationale. Cet homme, de mœurs si douces, 
égala ce jour-là les démagogues les plus for- 
cenés par la violence abjecte de son langage. 
On juge combien un tel choix dut déplaire au 
premier consul, qui méditait le concordat, et 
qui, de plus, prenait fait et cause pour les rois 
au-dessus desquels il brûlait de prendre sa 
place. 

Le premier consul, fatigué de ces débats, 
suspendit l'action de ces corps délibérants en 
leur envoyant plus de lois à discuter. Pendant 
cet intervalle, qui fut de plus d'un mois, il 
fit une absence de Paris, et se rendit à Lyon 
pour y organiser la république et la consti- 
tution cisalpine, de concert avec plusieurs Ita** 
liens d'un mérite distingué. Ce fut pour lui 
une occasion de recueillir sur toute la route, 
soit à son départ, soit à son retour, des témoi- 
gnages de l'enthousiasme le plus vif. Voilà ce 
qu'il opposait aux timides bravades du Tri- 
bunat et'aux signes de défiance qu'il venait 
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de recevoir, soit du Corps législatif, soit du 
Sénat. 

Cette pauvre république cisalpine allait en- 
core une fois subir son sort de république satel- 
lite. En d'autres termes elle allait disparaître 
aussi bien que la nôtre, puisqu'elle choisit pour 
son président, pour son premier arbitre, notre 
premier consul. 

Je ne dirai qu'un seul mot de cette organi- 
sation ; elle était calquée sur la constitution 
de Fan viii. Cet accroissement de puissance et 
tous les tributs d'admiration et d'amour qu'il 
avait reçus dans ce voyage l'affermissaient dans 
la résolution de frapper un coup décisif sur le 
Tribunat, pour tenir en respect les deux autres 
corps qui lui donnaient quelque ombrage. 
Mais le pouvait-il sans violer Ouvertement ceuii 
constitution de l'an viii, titre légal de sa puis- 
sance? Ses plus intimes conseillers «étaient ef- 
frayés des mesures qu'il paraissait rouler dans 
son esprit, et qu'il trahissait quelquefois avec 
aussi peu de précautions que de scrupules. Il 
s'agissait d'un coup d'État, et c'était par l'em- 
ploi réitéré de ce moyen que le Directoire s'était 
perdu. Bonaparte, au 18 brumaire, n'avait-il 
pas dit : a Vous parlez de constitution! Où est- 
» elle? Qu'en avez-vous fait? Elle a disparu sous 



» la violence de tos mesures wbitriwesl » Ne 
pourrait-on pas un jour lui tenir le même Iaq^ 
{^ge? L'habile Cambacérè», frappé de œ dan- 
ger, réussit à lui persuader qu'il était plus ^ 
cUe, pour satisfaire sa colère et accroître sa 
puissance» de mutiler le Tribunat que de le 
tuer. L'expédient qu'il proposa était des plus 
simples, le voici : la constitutio^ de Tau viif 
le fournissait. On était dans Tan x de cette ré- 
publique qui n'existait plus guère que dans 
Valmanach. Or, la constitutioi:^ déclarait que 
les membres du Tribunal et du Corps législatif 
pouvaient être renouvelés dans Y m x , mais non 
auparavant. Il semblait qu'on ne pût douter de 
l'extrême complaisance du Sénat , qui avait rendu 
l'odieut sénatus-consulte de déportation contre 
cent jacobins. Il s'agissait seulement de le mettre 
à une nouvelle épreuve» et de faire exclure par 
lui-même ceux des membres du Tribunal qui 
avaient encouru la disgrâce du premier consul. 
Il était évident que celte exclusion, pour n'avoir 
rien d'offensant, d'arbitraire, de tyranuique, 
devait être faitç par le sprt , et jusque-U on avait 
toujours ^iqsi procédé, a Afois un corpa aussi 
» aygqste que le Sénat, aussi à Tabri de tous 
. » soupQoqs, pe devait-il pas employer un moyen 
» plus ralionneU plus digne de son autorité, 
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» ^em profiMi4e sugesse, ^ r^oiprir m mniw 
)) tia? )^ Tel était le l^gnig^ qqe tenait 1^ i^imul 
jÇ^mbaqéirès. Le sénat paraj^it ^\é àem ^îpte 
éfi déférence, qui n'étaiit ppmtont qu'v^i noM^r 
yeav gflige d'asservissemept. Popr a'ft«9tfi^ da 
la fidélité des sénateurs k nomeUbfe auminddea 
explusioqs qui lanv étaient ûpmiMiidéeSy Cum** 
])acérès pfirlait confidemnient à cew d'entre en 
qui lui paraissaient atteints da qudqaes «orur 
pules. 

« Notre situation fist gr4V0« leur dktiVfU 
» plus grave que vous ne pensez. Vous ¥Oyec 
» jusqu'où plusieurs tribuns ont pouflsé Vimh^ 
» prudence. Ils in*oiant ^uc^wg parier devant la 
p Cpuyention ou le Conseil d^s einqrfmnUi. Lai 
» temps ne sont plus les mêmes. Tout alors 
D était en désordre; tout est figrissant aujour- 
» d'hui, Pne yolpiilté forte, un esprijt yaate et 
); lumineux a ramené l'ordre au dedans» la vic^ 
» toire au dehors. Vous appréeiex tous ces bien* 
» faits; et nioi> par ma position» je s^isà por-* 
}) tée de connaître tooa (^uif. qui se préparât* 
)) ypule^-vous en arrêter le ^^eurs? Laissez dé** 
» clamer les tribuns; ils jE^ont avorter lentr^ 
>; prise la plus digne d'un grand siècle et d un 
>^ gc^d bpm^^» Yocis leâf verrez «saper cet ade» 
» m^dble (^onronn^mcaM; dcmné è la vévnlution 
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» française. Et ne gémissez-vous pas, la nation 
» n'est-elle pas indignée de voir cette entreprise 
» arrêtée dès son principe? 11 faut marcher avec 
)»la France, dont l'opinion se prononce. Eh! 
» que serait-il arrivé si le traité avec la Russie 
» eût été rejeté par la terreur affectée ou pué- 
» rile qu'a causée le mot de sujet? Qui de vous 
» ne sait que Ton peut dire et que l'on a dit 
» tout aussi bien les sujets d'une république 
» que les sujets d'un roi? La paix roanquée avec 
» la Russie faisait manquer la paix avec l'An- 
» gleterre, la paix du monde. Ne sentez-vous 
M pas combien le noble cœur du premier consul 
» s'indigne de voir compromis par ces vaines 
M déclamations toutes les hautes et salutaires 
» pensées qu'il a conçues? 

» Sénateurs, unissez- vous intimement aux 
» vœux, je ne dirai pas seulement du premier 
» consul, mais du peuple; écartez le faible ob- 
» stacle qui tient tout en arrêt , tout en sus- 
» pens. Le scrutin vous en offre le moyen le 
wplus facile. Il est pénible, sans doute, d'é- 
» carter des hommes dont nous avons longtemps 
» partagé les opinions , et dont nous honorons 
» le caractère, les talents et le patriotisme; mais 
» le bien public Texige. Quand leur fougue du 
» moment sera calmée par l'avertissement salu- 
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» taire qu'ils recevront de vous, vous les verrez 
» rentrer dans des principes plus sages, plus 
» élevés, et mieux correspondre avec les senti« 
» ments qui vous animent. » 

Ces considérations étaient habiles et justes en 
plusieurs points; on pense bien qu'elles n'ébran- 
lèrent pas des hommes d un caractère rigide ou 
d'opinions avancées, tels que Lanjuinais, Caba- 
nis, Volney, Tracy ; mais une forte majorité se 
réunit pour exclure les tribuns Chénier, Benja- 
min Constant, Andrieux, Ginguené et leurs 
adhérents. Le Sénat, investi du double pouvoir 
d'éliminer et de remplacer, ne manqua pas à 
choisir des tribuns de Fhumeur la plus accom- 
modante. 

Par cet expédient, on s'était procuré les avan- 
tages d'un coup d'État, sans en avoir manifesté 
la violence, toujours dangereuse pouf quiconque 
l'emploie. Il est certain que l'action législative 
et bienfaisante du premier consul put suivre 
une marche plus libre et plus prompte, soit 
pour le Code civil , soit pour le concordat, soit 
pour le rappel des émigrés, soit pour l'établisse- 
ment de la Légion d'honneur. Mais je crois qu'il 
existait des moyens moins despotiques de faire 
céder cet obstacle à des lois salutaires. L'ex- 
périence que nous avons faite depuis trente et 
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celui même d un ^ny^^ep^&fit cepf^smtotif « 
fcp4é s\ir des débats ^^ipm ^t siucèr^ (1 }. 

Ainsi je nïe^rijjp bien d'admirer r^i^pédi^t 
§ugg^^é par (Ji^mbacérès. 

Quelle (juefûtl^Y^'esaejgéïiéralpque caus^ 1* 
paix 4' Amiens, on entendit i^veie surprise ^t 
ay^ une wrio$ité qu^lq^e peu inquiète, iipp 
proposition foi^te par ^. Cbahot de TAlli^r, ^ 
Tnbuijat rég,énéré, c'est-à-dire plws que JAip<u3 
^ssjervj, ^t qui fnt agréée par ^e cgrps jlypc un 
aâseçt^mpnt unanime, fllk comktait 4 mvip^r h 
Sénat à donner au premier consul un tém^ignog^ 
éclatant d4 h reconmifume publique. 

in QfiBÏle pouvait être cette récpmpeqsp ? fii^ 

» pouyoir? s'en était-il pias comblé ? Des Jion- 

» neurs ? eu ^itril qui ne fussent au-dessous 

^ » d'une t^lle glpij*e? ^l^t-pn renouy^ler les 

» triomphe^ ro2UiiP§ ? ^o^ mœurs les suppprr 



(I) Peu de jours f piès calie j^limination arbi^aire, îb rô 
enlfGr çLaps le sa}oQ de mdd^P^ de Stapl Bepjainû) Cons- 
tant, qui portait encore §on chapeau de tribun. On lui en fit 
Tobsorvation : « Je le porte, dit-il avec son sourire ironique, 
» par reconnaissance pour le premier consul, qui veut bien 
))ineUi66er latdto.» 
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2^ fjim 1m<^ leu? pé«ué(rati0B «laKgne. Ne 
.)^ Yoyft'YOUsi pAs^ diaftienlnik^ que h noiï^^eau 
» Q(és«r ^t in^ptiwt d'upa eoiaraime et cpi'W 
% attend mi Maro^ Antoine pour la lui déeerner ? 
)i^ U sera {xiaisant de^ voir Cusibaoérès remplir 
sk ^ rôle. Maia oon,, ce qui oouviendrail Baiea]| 
^ au premier eou^ul» ce sij&rait que l'eathou- 
]» siasm.e publie le sajiuàt du titrede roi et d'em^ 
ix pereur, et que le Sénat fût eutrainé à te lui 
TSh décerner ofidcieusen^ent par un acte ^ sa ser^r 
» yile toute^puissanœ. Ne voyez-voua pas qu'au 
¥» retour de Mareugo, il attendait une réoaisi^ 
^ pense de ce genre et que c'était là tout le secret 
» du fameux parallèle mire Cémr, Crmifu>eU eiBih 
n naparte ? Mais le peuple se tait, ou n'exprime 
» qu'une satisfaction calme et profojide. Le Sé^ 
» nat est fort embarrassé de donner un élan 
ï> qu'il voudrait recevoir; quelque pudeur ar^ 
» rête encore ceux qui ont tant de fois proféré 
» le cri de baine à la royauté et dont plusieurs 
» l'ont trop bien attesté par leurs actes, u 

L'événement a prouvé que ceux qui expri-r 
poaient cette dernièrecèi^jeQturelisaientfort bien 
dans l'âme de Bonaparte. Les vieux partisans de 
la royauté oonslitutionnelle, exempts pour la plu^ 
partde s(orupules sur un ebangemetit dedynai^tie^ 
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paraissaient désirer une institution monarchique 
qui mit fin au pouToir dictoriai, et qui, en réta- 
blissant les libertés nationales, leur donnât une 
garantie plus ferme que le courage du Sénat. 

Un fait singulier, mais que je puis attester 
d après de nombreuses conversaticms encore 
présentes à ma mémoire, c'est que les modérés 
de diverses époques, et même ceux qui avaient 
rempli ce rôle difficile à la Convention, coïnci- 
daient alors dans le vœu d'une monarchie libé- 
rale, dû(>elle se rapprocher un peu de la consti- 
tution anglaise. On ne peut nier que ce chan- 
gement n'eût été bien préférable à la fondation 
de l'empire, assez violemment opérée deux ans 
après , dans des circonstances plus sombres, et 
lorsque la faveur publique pour le premier con- 
sul s'était fort altérée, non sans de justes moti&. 

J'indique ici le commencement d'une opi- 
nion qui, se développant tout bas dans le cours 
de plusieurs années, mais surtout à l'époque de 
nos désastres militaires, devait amener la fin de 
nos troubles et poser une digue imposante à l'au- 
torité absolue. Plusieurs des confidents et des 
ministres de Bonaparte, plusieurs des sénateurs, 
des conseillers d'État et des tribuns, en étaient 
imbus, mais tous sentaient que ce serait l'œuvre 
du temps. Il fallait pour qu'un tel changement 
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fut possible, qu'après avoir ressenti rextrême 
lassitude d'un gouvernement anarchique^ la 
nation éprouvât, même après de grands bienfaits; 
celle d'un gouvernement absolu, condamné par 
ses fautes et par les malheurs extrêmes qu'elles 
avaient amenés. 

Telles étaient les conjectures, les espérances 
ou les craintes qui agitaient le public. Quant au 
Sénat , il était fort intrigué du mode de récom- 
pense qu'il avait à décerner. Sa perplexité redou- 
blait par la réponse assez vague, assez insigni- 
fiante, qu'avait faite le premier consul à la 
députa tion du Tribunal qui lui faisait part de la 
résolution prise par ce <;orps. Chacun venait 
consulter Cambacérès, qui pour la pénétration 
nele cédait à personne, mais à qui Bonaparte 
ne révélait pas entièrement ses desseins et ses 
vœux. Enfin après beaucoup d'irrésolution, on 
crut avoir trouvé le tempérament le plus heu- 
reux, en prorogeant le pouvoir du premier con- 
sul de dix années au delà du même nombre d'an- 
nées qui lui étaient accordées par la constitution. 

Qu*ariva-t-il ? c'est que le premier consul 
trouva l'offre bien mesquine et ne put cacher 
son dépit à son confident Cambacérès. Il fit 
pourtant à la députation du Sénat une réponse 
assez noble et tournée à l'antique. 
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« JSans les troië années qui yienaMt de s e- 
1» couler» lalortuAe a souri à la république; 
^ mais la forluoe est inooustaate :; et oemlMan 
^) d'homBies qu elle avait (XMublés de ses &vclb:s 
» <Mit vécu trop de quelques années I 

D L'intérêt de ma gloire et celui de mon bon*- 
» heur sembleraient avoir marqué le terme de 
» ma vie publique au momeai où la paix du 
» monde est proclamée. 

» Mais ia gloire et le bonheur du citoyen 
» doivent se taire quand rintérétderÉtotBtia 
y> bienveillance publique l'appellent. 

» Vous jugez que je dois au peuple un nou** 
» veau sacrifice ; je le ferai, si le vœu du p0Uf>le 
I» me le commande et si votre suffrage Tauto- 
* rise. » 

Les sénateurs ne tardèrent pas à s'apercevoir 
qu'ils s'étaient trop fait le scrupule de blesser 
la modestie et le désintéressement du premier 
consul, et qu'il était fort disposé à supporter au 
delà du mcrificé qu'on lui demandait. Que 
faire? il n'y avait pluS moyen de revenir sur la 
résolution prise; c'était déceler à la foiîs l'ambi- 
tion du premier consul et leur excessive soumis- . 
lion. Mais Bonaparte trouva dans ces scrupules 
mêmes un excellent moyen d'obtenir plus qu'on 
ne lui accordaiti c-est^i-dire le Goosuiat à vie. 



OPPOSmOEI. TMftUKAf. CCmSDLAT A ?IE. Hli 

C'était de recourir aux duffi^ages da pMpleet d^ 
lui poser k quisstma à&ûs lemns le phm lai^ 
L^Goa^il d'Eiaft^ dirigé par Cambacérè&y trran- 
gea éette affiiire; maïs rîea n est plus 0!seuï> plus 
trbte que de donner les détails de cette eomédie 
lé^slative. Voici Tarrêlé qai en sortît : 

« Les censob de ia république , eoasidérant 
» que la résolution du premier consul est uèl 
)» hommage éclatant rendu k la souveraineté du 
» peuple ; que le pmple, conmlté sur ses pkts 
» ekers mtéréis mêmcêf ne doit conrudtre d'autre 
» Hmièe que -$eê intérêts, arrêtent ce qui suit. . . 
» Le peuple français sera consulté sur ces deux 
» questions : 

» 1** Napoléon Bonaparte sera-t-ii oatistol à 
» vie? » 

Il -faut dire que le Conseil d'État, dans mm. 
officieux projet d'arrêté, avait joint une seconde 
'^itè^on : 

« 2*^ Le premier consul a«fa-4-il la faculté de 
» se dhoisir un suooesseiilr? r> 

Oa ne pouvait établir une idesitité plui^ par^ 
fi4teayee Fempire romain. . 
^ Voilà que Bonaparte est atteint d'un noùv eafu 
scfrupule. Cest trop , disait-il; et s'abandomsaM 
h une franchise assez déplacée, il parla de ses 
Irève» d'une mamiève àèà^iÊgemMtef et les repréN 
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senta comme peu dignes de le remplacer. On 
peut juger, d'après révénement, que le vérita- 
ble motif de ce refus était l'espoir qu'il conser- 
vait au fond du cœur d'être le fondateur d'une 
dynastie, ce qui révélait l'intention d'un divorce 
avec Joséphine. La première question fut donc 
seule posée et résolue. Le premier consul sera- 
t-il nommé consul à vie ? 

Le résultat fut triomphant, au delà même de 
tout ce queFon pouvait croire. Sur3,577,259 ci- 
toyens qui avaient donné leurs suffrages, 
3,568,885 avaient voté pour le consulat à vie, 
et un peu plus de 8,000 avaient émis un vote 
négatif. 

Il me semble qu'une opposition plus nom- 
breuse aurait donné encore plus d'autorité à ce 
chiflre magnifique en constatant plus de li- 
berté. 

Le Sénat, le Ck)rps législatif, le Conseil d'État 
et le Tribunat s'étaient empressés d'apporter au 
premier consul leur adhésion en masse. L'una- 
nimité sur un grand nombre de votants est un 
signe fort suspect de liberté, et il n'y a guère 
que le despotisme qui puisse l'obtenir. La con- 
fiance, sans être aussi universelle que ce chiffre 
le suppose, était générale et même excessive; 
4'admiration était sans bornes chez plusieurs, et 
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mêlée de crainte chez un certain nombre. Sans 
contredit, il y avait alors plus de huit mille ci- 
toyens qui concevaient des alarmes pour la li- 
berté, non-seulement parmi les républicains, 
mais parmi les amis de Tordre constitutionnel 
et monarchique. Les absents devenaient par là 
suspects d'une opposition secrète plus dange- 
reuse qu'une opposition déclarée. 

Le Sénat était embarrassé de n'avoir émis 
qu'un vote de dix ans et d'avoir cru aux protes- 
tations de désintéressement du premier Consul. 
Il sentait plus ce chagrin que le juste dépit d'a- 
voir vu son arrêt suprême cassé par le conseil 
d'état. Il se reprochait d'avoir Mssé à Bonaparte 
la peine de prendre un vaste accroissement de 
pouvoir qu'on ne lui avait pas décerné. Ce fut 
pour consoler ce Sénat si humble et si soumis 
que Cambacérès imagina de lui laisser la véri- 
fication des votes, soin que ce grand corps reçut 
avec reconnaissance et justifia par son zèle; mais 
il lui tardait d'eflacer la tache de sa circonspec- 
tion, et il résolut de satisfaire complètement le 
premier consul sur d'autres objets de son am- 
bition. Le fidèle Cambacérès lui en suggéra 
bientôt les moyens et lui ouvrit un nouveau 
champ pour exercer sa vaste complaisance. Mal- 
heureusement on ne lui laissa pas l'honneur de 

I. 27 



418 HISTOIRE DU CONSULAT. 

rinitiative. Tout fut délibéré d'abord au Con- 
seil d'État^ et Bonaparte prit une part très-fiQi^ 
mée, c'est-à-dire une part suprémei à unodélî* 
bérafion qui mettait son pouvoir au niveau 4^ 
celui de Louis XIV, sauf un titre qi|'i| avait ré» 
solu de s'adjuger bientôt. 

Sieyès eut le déplaisir de voir supprimer par 
le Sénat, tout peuplé de ses adhérents, ces listes 
de notables, débris informe de ses créations 
constitutionnelles. Elles furent remplacée)^ dans 
leurs attributions électorales par des conseils 
d'arrondissement et de département nommés à 
vie. En sorte que trois millions et demi de 
Français, si zélés pour le pouvoir de Bonaparte, 
en furent récompensés par de nouvelles exclu- 
sions, de nouvelles limites données à le^rs droits 
d'électeurs éligibles. Ce même sénat fit un acte 
judicieux et de couleur très-monarchique en 
conférant au premier consul le droit de faire 
grâce, que nos assemblées révolutionnaires a'a- 
vaient placé nulle part, comme pour étouffer le 
sentiment de miséricorde et de magpapimité 
chez les Français. 

Le premier consul venait de faire un émplpi 
si brillant de son génie politique, qu'on jugea 
convenable de lui laisser le droit de voter px- 
clusivement les traités, et on se déHyrail ainsi 
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des scrupules qu'avait montrés le Tribunal sur le 
mot SUJET. Ces pauvres tribuns devaient porter 
une nouvelle peine de leurs téméraires om- 
brages. De cent il furent réduits à cinquante, 
et par une nouvelle organisation, ce corps si 
redouté et si peu digne ne l'être devint une 
succursale du Conseil d'État. 

Par compensation le Sénat fut accru de vingt 
membres nouveaux, et, ce qui était d'une bien 
autre importance, du droit de modifier, de com- 
pléter la constitution à volonté : il fallait sous- 
entendre, suivant la volonté du premier consul. 
Il restait encore des récompenses à décerner au 
second et au troisième consul, dont les noms 
figuraient dans les actes publics, à côté d'un 
nom si glorieux. On nomma Cambacérès ^t 
Lebrun consuls à vie. 

On va me reprocher d'avoir rappelé avec trop 
de légèreté des actes si importants, mais heureu- 
sement si éphémères. Je ne me suis pas même 
fait le scrupule d'avoir dérogé à la gravité his- 
torique, en laissant percer quelques teintes de 
dérision. 

Il ne faut pas que l'histoire enseigne même aux 
libérateurs de leur patrie les moyens d'arriver 
sans secousse et sans opposition au despotisme. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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